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peut parattre étrange, à la seule 
i lecture du titre de ce poëme, de le 
f voir figurer dans la série des chan- 
jsons de gesie du cycle carlovin- 
gien. Mms, outre i^ue le récit se rattache par 
la forme à ceux qui célèbrent Charlemagne et 
les douze pairs , et qu'à défaut de la parenté 
du sang entre les héros on pourrait faire valoir 
ici !a parenté littéraire entre les compositions, le 
texte même de l'ouvrage , il faut le remarquer, 
unit Hugues Capet à la race carlovingienne. 

Le poëie lui fait dire qu'il a épousé la fille de 
Louis le Débonnaire : 

« Esta voai Lmjj i le brjche cârle , 
a Ljjietilz au roi Charhn ^ui tant ot renommée, 
1 ^ui Espjtgnc con^iml au trenchant dt l'espitS ^ 
— NenU, et dist ly roij, j'ay sefiUe eq>oush^l)\» 

En cela l'auteur se montrait fidèle aux tradi- 

I. V. ci-après p. aij, v. af-}?, eCp. 214 v. i. 

Hugues Capet. a 
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tions de ses devanciers. Nous lisons dans la 

chronique limée de Philippe Mouskès : 

Loiys son fil coaronna U)... 
S'ot Pemptre tt fu rois ac France 
Et prist moallUr gintil et franu , 
La fille Aimmeri de Nierbonne; 
Blanceflors ot non, mouUfu bonne (»). 

Ainsi , au point de vue des chansons de 
geste, Hugues Capet, gendre de Louis le Dé- 
bonnaire, se rattache déjà, par alliance, aux 
Carlovingiens. Mais déplus notre auteur insinue 
ailleurs, à propos de la loi salique (s), que son 
héros était par le sang de la maison royale, 
quoique à un degré éloigné, en la quinte li^ 
gaie (4) . Pourrait-on , avec de si bonnes rai- 
sons, refuser d'admettre le poëme de Hugues 
Capet parmi les chansons de geste du cycle car- 
lovingien ^ 

Si des fictions de !a poésie nous descendons 
aux réalités de l'histoire, deux grandes ques- 
tions se présentent, auxquelles ce poëme a la 
prétention de répondre- 
La première est ceîle-ci : Hugues Capet 
était-il un usurpateur, était-il un roi légitime ? 
La seconde, qui n'est pas moins importante 

I. Chronique de Philippe Wowkif, t. Il, v, UI43. 
a. Id.,i. II, V. 12161-É4. 

j. Hugues Capet, p. 175, v. 20-27, Mpage 175, v. 1-7. 
M.,v. 1}. 

4, Grasse, dans ses Sagenkreiie^'p. 366, conjirnie ainsi 
ceuc t^mion : « Ls postérité de Huod de Bordeaux ratuche 
rncoie Hugues Capet au cycle cadovlngien, car Huon eut 
d'Esclarmonde une fille nommée Clairette, dont descendiient 
plus tard les Capétiens. * 
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et n'a pas élé moins débattue , est celle de l'ori- 
gine des Capétiens. 

Au XP siècle, Raoul Glaber ne connaissait 
que le père et le grand-père de Hugues Capet; , 
vers le milieu du XIII'= siècle, Albéric ou Au- ' 
bry, moine des Trois-Fontaines , y ajouta Ici 
degré de Robert le Fort, père de Robert 1" et] 
bisaïeul de Hugues Capet. Au delà de Robert j 
le Fort, tout restait donc conjectural. On peut! 
voir dans la préface du lorae X des Historiens \ 
de France l'exposé des opinions contradictoires ] 
et souvent bizarres qui se sont produites, au] 
nombre de sept, sur ce point obscur, et les septj 
tableaux généalogiques qui en résultent. Lesj 
savants faisaient assaut d'érudition, et lesécri-i 
vains monarchiques s'efforçaient, par des hypo* < 
thèses ingénieuses , de rattacher les Capétiens 
aux Cariovingiens , de même qu'ils avaient 
tenté de réunir ces derniers aux Mérovingiens. 
Le but idéal de leurs dissertations était de 
présenter les trois races de nos rois comme 
les différentes branches d'un arbre généalogique ;.] 
mais, en dépit de leurs efforts, les bénédictins^ 
pouvaient encore dire, en 1760, ily a un siè- 
cle : ((Celui-là rendra un grand service , qui, J 
allumant le flambeau de l'évidence, nous éclai- 
rera dans un chemin si rempli de ténèbres (')•*, 

Nous en serions encore au même point, sii 
M. Georges-Henri Pertz, le savant éditeur des 
Monumenta CermaniiC hisîorica , n'avait décou- 
vert, en 1833, le manuscrit de tlichcr. A propos 
de l'éieclion du roi Eudes (*) , Richer dit qu'il. 

I. Historiens de France^ ï. X, préface. 

3 . Odonem virum miliurem ac strenaum in basilica sancti. . • 
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était fils de Robert et petit-fils de Téuanger 
Witichind, Germain de nation. Ce témoignage 
contemporain, qui 8'accorde avec celui de Con- 
rad d'Ursperg et d'Aimoin (•) , semble laisser 
hors de doute l'origine des Capétiens. Voilà 
donc où nous en sommes aujourd'hui : [a sou- 
che de ta troisième race est connue, c*csî le ger- 
main Witichind; on ne remonte pas au delà. 
Le résultat de celle découverte a éié de réduire 
à néant toutes les fausses généalogies dont les 
■ Capétiens pouvaient se passer. Mais tant que le 
père de Robert le Fort n'était point connu, le 
champ des hypothèses restait ouvert pour tout le 
monde. Celte incertitude et cette obscurité of- 
fraient à la légende un terrain favorable; elle 
s'en empara. 

On s'avisa un jour d'attribuer à Hugues Capet 
une orieine plébéienne. Pourquoi et comment? 
Sur quelle autorité se fonde cette attribution ? 
Serait-ce un fait historique? Nous n'en trou- 
vons aucuns documents contemporains. Est-ce 
une tradition ? Elle surgit plus de trois siècles 
après la mort de Hugues Capet. Nous ne con- 
naissons que trois textes principaux qui mention- 
nent cette prétendue origine : 

1^ Notre poëme; 

3" Le Purgatoire de Dante; 

3" La chronique de Saint-Bertîn; 

regem créant. Hic patrera habuit ex equcmi ordioe Rotbcr^ 
tum; avum veio paternum, Wit)chinum,advfliam Germa- 
num. {Histoire de Richcr, p. i6 et 17.) 

t. Robenum foricm generii saxonici vimm. (Lib. H De 
Mlraculii sancti Baiedieti.) 
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^auxquels on peut ajouter : 

4*' Une ballade de Villon ; 
^^ Le traité paradoxal d'Agrippa de Netïes- 
^cyra : De încmitudins ci Vnnilate omnium uicn- 
am £t artiiim ; 

6" Les recherches d'Etienne Pasquier. 
70 La satyre Menippée. j 

Laissons de côté le poëme de Hugues Capet , 
pour y revenir, et rapportons les six autres 

l'iextes. 

' ■ Dante feit parler amsi Hngues Capel au 
vingtième chant du Purgatoire : 

Chiamatofai d't là Ugo Ciapetta : 
Di me son nati i F'tUppi t i Luigi 
Ptr cui fjQveUamtnte l Franda retta, 
Figliaolfui d'un biccajo di Parig^, 

On Ut dans la chronique de Saint-Bcrtin 

Hugonem Caoeti quidam vutgares et simplices 
credunt fuisse plebeiam, qui regnum asurpaverit ; 
quod non est tta ; miles enim fuit magna, nobiti- 
tatis et antique ^ cornes Parisiensis et Andega- 
vensis^ etc., etc. ('). 

Dans sa ballade intitulée Ballade de Vappti de 
Villon t ce méchant garnement de poète dit : 

S( fusse, des hoirs Hue Capel , 
Qui fat txtraicl deboackeriey 

I. Matteane, 7^. eaeedot.j c 111^ cot. (â), — Kmim 
Gallicanim et Fraacicarum scriptores, t. X, p. 397. 
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t iicordurie {i), 

i'èk Ktttcshrym (^), dans un livre fort 

jHUliliiii , fort admiré et fort critiqué 

Jjà? Ç*™'» c'est-à-dire au commence- 

kW^wèdCi s'exprime ainsi au chapitre 

^tiMMt TTMCorum regnum Hagone Capeto, 
\iàlWrr tt sanguinoUnto, sîrenuo quepagna- 
gt «H àù artii?us apud Parisiensem populum 

M^ MIM tst , alias hto ignobilis, atqae e 

Mt 1*^* àiadema imposait et carnificina pro 

^J^MimuitiM, Gii//« deinceps cum posteris suis 
^Si^. Cujus successio in hune us^ae diem du- 
^Tj^nK iiiA rursus in aliifao meretncam libidinit 
2k#w niiVura sit (»). 

H^anne Pasquier, dans les Recherches de la 
iM0t* W j P''^"*^ fo"^ ^ coeur les passages de 
^^^ de Villon et d'Agrippa de Neîtesheyra, 
^bis tance de la belle manière pour leur sotte 

y (jUtvra complètes de François Villon^ p, loj, M. P. L. 
-^. flifr/. Elirfirienrte. 

,, Il avait été médecin de Louise de Savoie , mère de 
gHi(X}ts I". Il mourut en i n^- 

|/ u première édition du livre est de Cologne, saiïs date 
Il itmps. Celle que nous citons est de Lcyde, i64j,in-i8, 

^ 4JÏ. Paris. I66ï, în-fal. 
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Opinion. Voici en quels termes il s'exprime après 
avoir cherché à démontrer que Hugues Capet 

descendait du grand Wiiikind : 

« Vous pouvez reconnoistre la fatalité qu'il 

Y eut en cette famille depuis son commencement 

lusques à la fm, au des-avantage de celle de 

Charlemagne^ et au surplus combien Dante, 

poëte italien, fut ignorant truand au Livre par luy 

intitulé le Purgatoire, il dit que nostre Hugues 

Capet avoit esté fils d'un boucher. Laquelle pa- 

1 rôle ores que par luy écrite à la traverse et comme 

[faisant autre chose, si est-elle tellement insinuée 

I en la teste de quelques sots que plusieurs qui ne 

Laonderent jamais les ancïennetez de nostre 

XFrance sont tombez en caste mesme hérésie. 

français de Villon, plus soucieux des tavernes 

Let cabarets que des bons livres , dit en quelque 

Hendroit de ses œuvres : 

Sifeasse des hoirs de Capdf 
Qui fat extrait de bouchent. 

Et depuis Agrippa Alleman en son livre de la 
vanité des sciences, chap. de la noblesse^ sur cette 
première ignorance, déclame impudemment con- 
tre la généalogie de nostre Capet. Si Dante es- 
tima Hugues le Grand, duauel Capet esioit fils, 
avoir esté un boucher , il esioit mal habile 
homme. Que s'il usa de ce mol par métaphore 
ainsi que je le veux croire, ceux qui se sont atta- 
chez à l'écorce de cette parole sont encore plus 
grands lourdauts. C'est luy qui donna tant a'al- 
garades à Charles le Simple et aux siens et mesla 




''W) Pn tir A ce. 

lellemem les cartes à son profil , qu'enfin Hu- 
gues Capet son fils demeura maistre du tapis. » 
En dernier lieu, la satyre Menippée met ainsi 
à profit le passage de Dante : 

« iite veto est infamis propter hdresim , tt tota 
familU Borboniorum descendit de becario^ sivema- 
vuttis de laaio t^ui carnem vendebat in lamena Pa 
risinûf at assent quidam poeta, valàe amicus ranctd 
sedis apo5tolic£, et ideo qui noluisset mentin ('). » 

' ■'De C€s textes, tous curieux, deux seule- 
ment sont importants pour nous : celui de Dante 
et celui de ta chronique de Saint-Bertin. 

C*est à Paris sans nul doute que Dante avait 
recueilli la fable qui faisait de Hugues Capet le 
fils ou le neveu d'un boucher {c^rfigUuol ne doit 
pas peut-^tre se prendre à la lettre et au sens le 
plus étroit). 

Est-ce dans notre poème qu'il l'avait trouvée? 
Il est très-permis d'en douter. Dante vint à 
Paris, selon les uns dès 1295, selon d'autres 
un peu plus tard, en 1 jo6, et notre poëme alors 
n'était certainement pas composé, puisqu'il est 
postérieur à 1312. De là une raison pour croire 
que la légende qui en fait le fond, qui en est le 
tejtte, était en circulation avant d'être mise en 
œuvre par l'auteur de Hugues Capct. 

Quant au passage de la chronique de Saint- 

I. Ed. Nodîei.T, 106.— p. Dupuy dans son édition (Ratis- 
honne, i6^.i) «vaii fait c«ie noie : « Quidam poeta. C'est 
Oanie, poéie iialiea qui 3 esciit que Hugues CApet estoit fils 
d'un bouclier, qui W une pure Eacidlsc » „ ^ ., ^ 
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BertJn, on ne saurait non plus en tirer grande 
lumière. Les précieuses annales de Saini-Benin, 
dont le récit s'étend de l'an 590 à l'an 1294, 
ont eu sinon pour auteur au moins pour com- 
pilateur un abbé de Saint-Bertin, Jean d'Ypres , 
oui mourut en i}8j, en sorte qu'il est fort 
difficile, pour ne pas dire împoisible, de savoir 
si le passage que nous lui empruntons se réfère 
à notre poëme ou à l'opinion vulgaire qu'il dut 
contribuer à propager. De 1294, date des der- 
niers événements , à 1 ^8;, date de la mort de 
Jean d'Ypres, il y a bien de la marge , et tout 
semble indiquer que c'est dans cet intervalle 
qu'ont élé écrits et le passage cité et notre 
poëme. Ils concordent, voilà tout ce qu'on peut 
._dire, et forment faisceau avec le passage de 
Dante. 

Quand nous disons qu'ils concordent , c'est 
bien entendu en les considérant à un seul point 
de vue, celui de l'existence de la légende. Mais 
chacun la rapporte dans un esprit bien différent : 

La chronique de Saint-Bertin , pour la nier 
comme une opinion inepte; 

Dante ('). pour s'en /aire un insïrumeai de 
haine et de vengeance; 

I. (i Dante Aiighefi, l'un du plus tues esprits de son 
temps, qui estoit de la faction de^ Blancs, quoyque d'ailleurs 
il fust Cuelfe , s« trouva du nombre des bannis et ne put 
jamais se faire rappeler. Il s'en prisiau comte de Valois, qui 
a'avoit pas empeschi cène injure, et essaya de s'en venger 
sur toute la maison de France, par un cruel irait de pJanie, 
qui sans doute aumii fait impression dans la postérité, si elle 
a'avoit des preuves plus claires que le soleil qui dasipent 
(eue caiom&ie.n {Abr^é ciiroaûiogi<iui 4( i'histQÎre de France 
{}e Mezerai, l. lll^ p. 490, ^d. in-40 de 4668.] 
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Notre poëme, pour servir une certaine politi- 
que, comme on le verra tout à l'heure ; 

Villon l'emprunte à Dante pour le besoin de sa 
cause et pour en tirer une ironie piquante ; 

Agrippa de Nctieshcim puise à la même source, 
évidemment , pour soutenir son paradoxe ; 

Pasquier, comme l'auteur de la chronique de 
Saint-Bertin, ne rappelle cette sottise que pour 
châtier sévèrement ceux qui ont pris la liberté 
d'en faire usage. 

Pour ce qui est de la satyre Menippée, est-il 
besoin de dire à quelle intention elle a mis dans 
la bouche du cardmal Pelvé les paroles que nous 
venons de citer ? 

C'est dans notre poème seul que la légende du 
boucher est rapportée avec une apparence de 
bonne foi et de crédulité tout à fait curieuse, 
mais non certes dans un mauvais dessein , 
comme nous espérons le démontrer plus loin. 

Analysons d*abord rapidement l'oeuvre de no- 
tre poêle pour l'apprécier ensuite. 

Hugues Capet. surnommé le Boucher, à cause 
de son origine maternelle, avait pour père un 
chevalier appelé Richier et sire de Beaugency. 
Sa mère^ Béatrix, était ta fille du plus riche bou- 
cher de Paris. L'amour avait fait cette union; il 
eut grande prise aussi sur le fils qui en était né^ 
et ne laissa pas d'influer beaucoup sur sa des- 
tinée. 

Orphelin de bonne heure, le jeune Hugues 
mène grand train et joyeuse vie, court les jou- 
tes, les tournois, les têtes, et sème l'or d'une 
main si prodigue qu'en moins de sept ans il a 
dissipé toutes les richesses de son patrimoine et 
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que, perdu de dettes, il en est réduit à s'expatrier 
pour échapper aux poursuites de ses créanciers. 

Il arrive à Paris en piteux équipage chez un 
sien oncle maternel, le riche boucher Simon, qui 
s'accommode mal d'un neveu aussi peu réglé, 
s'effraye de ses prétentions et le congédie au plus 
tôt en lui faisant don d'un petit sac de deux cents 
florins. C'en est assez pour remettre en belle hu- 
meur le futur roi de France. Il s*en va tout en 
liesse et recommence son train. Le Hainaut, le 
Brabant, la Frise, sont tour à tour le théâtre de 
ses prouesses chevaleresques et de ses aventures 
amoureuses. ]l n'est dame ni damoiselle qui lui 
résiste tant il est beau et séduisant ; mais le jeu 
ne plaît pas aux pères comme à leurs filles, et 
de là des vengeances , des embûches auxquelles 
Hugues n'échappe que par sa vaillance. A ta fin, 
dégoûté de cette vie de périls et d'angoisses, U 
revient à Paris chez son oncle Simon, laissant 
derrière lui dix bâtards aux pays qu'il a parcourus. 

La situation est grave à Paris lorsqu'il y ar- 
rive. Le roi Louis (') est mort à Metz ne laissant 
qu'une fille pour recueillir sa couronne. Il est 
mort empoisonné, on le dit du moins, et la voix 
publique accuse du crime Savari, comte de 
Champagne. Le comte lui-même confirme ces 
soupçons en aspirant au trône. Il veut devenir 
l'époux de Marie, la fille unique du défunt roi, et 
le voici suivi de nombreux et puissants adhérents 
qui vient à Paris demander la main de l'héri- 
Uère de France à sa mère, la reine Blanchefleur, 
sœur de Guillaume au court nez. 

I. Louis v, selon PhutoUe; LouJs le Déboanalie, uium 
noxK poète. 
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Grande est l'indignation de BlancheAeur à 
cette demande, et plus grande encore celle de sa 
filie. « Plutôt mourir, dit Marie au comte Savari, 
que de vous prendre pour époux! » Mais ta reine 
se contient et diffère pruaemmeni sa réponse 
pour consulter, dit-elle, les pairs de France ci 
les bourgeois. C'est aux bourgeois surtout qu'elle 
demande conseil, et cela de l'avis raôrae des che- 
valiers. Aussi est-ce en qualité de bourgeois que 
Hugues Capet prend part avec son oncle à une 
réunion où il promet à la reine son assistance et 
celle des siens, et lelendemain, auand Savari vient 
chercher la réponse promise, il lui tranche la tète 
en présence de Blanchefleur et de sa fille éplo- 
rée. Les bourgeois, qui ont caché des armes sous 
leurs vêtements, imitent l'audace de Hugues. Les 
gens du comte sont mis à mort ou dispersés. La 
reine, touchée du courage et un peu aussi de la 
beauté de Hugues Capei, le choisit pour son 
champion. « Si vous êtes de basse naissance , lui 
dit-elle, vos actions ne sont pas d'un vilain. » 

Le danger du moment est passé, grâce au 
coup hardi de Hugues Capet. Mais Savari a un 
frère qui veut être son vengeur ; cVst le comte 
Fedry. De retour en Champagne» Fedry mande 
tout son lignage de France et d'Allemagne et 
revient assiéger Paris avec une armée de plus de 
cent mille hommes. Blanchefleur appelle à son 
aide ses parents, les hauts barons et tous ses 
sujets ; mais la plupart dc3 grands du royaume 
ont pris parti pour Fedry. Un très-petit nombre ' 
se rendent à son appel, et le comte de Dam- , 
martin, son connétable, réunit à peine quatre 
mille hommes sous ses ordres. 
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Qui donc défendra Paris ? qui sauvera la reitiâ 
et sa fille? Hugues Capet le Boucher, à la léie 
des bourgeois, dont il est devenu le chef. C'est 
grâce à lui surtout et à la bourgeoisie qu'il conv 
mande, qu'après plusieurs combats et une grande 
bataille sous les murs de Paris, Fedry et les 
siens sont vaincus et la guerre terminée. Il 
n'est jusqu'aux bâtards de Hugues qui ne pren- 
nent part à cette oeuvre de délivrance, et ce 
n'est pas l'épisode le moins curieux du poëme* 

Il est vrai qu'un neveu de Blanchefleur, Dro- 
gon, roi de Venise, et un auxiliaire étranger, 
beuve , roi de Tarse , ont amené Â la reine une 
armée de secours de trente mille hommes , qui ' 
a pris position à Saint-Cloud ; mais l'âme de ; 
l'entreprise, mais le héros, mais le libérateur, ' 
n*en demeure pas moins Hugues Capet , et cela 
de l'aveu de tous : de la reine et de sa fille, de^ 
la noblesse, du peuple. « Paris à Hugues le Bou-* 
cher! » s'écrie le peuple après une première vic-^l 
loire du jeune preux. A ces bruyantes acclama- 
lions répondent tout bas deux cœurs, également' 
séduits par la vaillance et par la beauté de Hu-f j 
gués, celui de la reine et de sa fille. L'une et! 
l'autre songent à épouser leur sauveur, et elles 
se l'avouent. Un généreux sacrifice de Blanche- 1 
fïeur met fin à cette rivalité. 

La noblesse lie se montre pas moins recon-*] 
naissante envers le jeune vainqueur, malgré soni 
dédain pour les vertus guerrières de la bour-J 
geoisie. Le connétable, deux fois sauvé parj 
Hugues, rend hommage à sa valeur et n'hésit» 
point à le comparer aux plus fameux héros : à 
Roland, à Guillaume au coiut nez, à Ogier le 





Dnunii à Judxf Macchabée , à Alexandre le 
Grand. 

C'est un concert de louanges que rien né 
Uoubic. Aussi la récompense suit-elle de prêt 
chacun des serviceji rendus par le valeureux bou* 
cher. La reine, qui l'a d'abord pris pour ton- 
champion, le fait bientôt chevalier j elle l'arme 
de les mains » et c'est Marie qui lui donne 
l'accolade. Hugues Capet devient ensuite duc 
d'Orléans, puis il reçoit des mains de Blanche-* 
fleur et l'oriHamme de France et le blason d'azur 
aux fleurs de lis. La vue de ces glorieux em- 
blèmes ne contribue pas peu A la victoire, u Lc< 
Parisiens ont élu un roi , s'écrient les ennemis, 
nous sommes perdus ! n 

A ce moment, Hucues Capet ne porte encore 
que les atlributs de la royauté. Peu de icmpi 
après, il ^ouse l'héritière de France, est pro- 
clamé roi a'un accord unanime et sacré à Reims. 
Et pour mettre (m aux convoitises que U cou- 
ronne pouvait exciter, il fut arrêté dans une 
usembléc des barons que les femmes seraient à 
jamais exclues delà royauté. En même temps, 
pour qu'il n'y eût point d'équivoauc cl que l'on ne 
pût croire que Huf^ucs Capet oDitnt la couronne 
du chef de sa femme, l'auteur a bien soin de lui 
faire ^dirc aux f^rands du royaume qu'il est roi 
couronné , non par droit d'hoirie', mais par leur 
volonté et leurs libres suffrages. 

Le nouveau roi fait grâce A ses ennemis, aux- 
quels il rend leurs terres t\ leurs seigneuries ; 
mais set ennemis ne lui pardonnent pat , et c'est 
la continuation de leur haine qui prolonge le 
pû€me et devient le sujet d'une seconde partie, 



beaucoup moins curieuse et moins intéressante \ 
que la première. 

On y voit Hugues Capct visiter son royaume, 
tomber dans un guet-apens dont il s'échappe k 
grand'peine, et reprendre le chemin de la France 
sous le chaperon et la robe d'un ermite. 

On y voit les deux reines, Blanchefleur et 
Marie , surprises par leur implacable ennemi le , 
comte Fedry de Champagne. Il n'a pas re- 
noncé à devenir l'époux de Marie. C'est sa i 
perte. ' 

A ta trahison, le connétable de France répond * 
par la ruse. D'accord avec Hugues Capet, dont \ 
il annonce la mort à Kedrv, il feint d'entrer dans 
les vues du comte et cie favoriser son union 
avec Marie. Le mariage est décidé; les noces 
auront lieu à Montmirail. Au jour fixé , au mo- 
ment même où Fedry se croit l'époux de Marie, 
Huffues Capet entre au moutier, suivi de ses 
nobles barons et de ses fidèles bourgeois. Les 
traîtres sont sans armes : il en fait un grand 
massacre; puis, par un raffinement de ven- 
geance, le connétable ordonne d'attacher à un 
pilier Fedry et son principal complice dans la 
salle où devait avoir lieu le festin des noces. 
Hugues Capet, les deux reines, les hauts barons 
de France sont à table; le connétable fait jouer 
les ménestrels en présence des deux prisonniers, 
les abreuve de railleries et ordonne ensuite qu'on 
leur tranche la tête. 

Hugues Capet , de retour à Paris , y est reçu 
à grand honneur. Depuis lors personne n'osa 
susciter de guerre contre lui. 
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Il rendit à Drogon de Venise « et à 
Tarse, le service que la reine Blanchefleur avait 
reçu d*eux. Il leur donna pour auxiliaires contre 
tes Sarrasins trente mille nommes et six de ses 
bâtards , qui contribuèrent à la défaite du Sou- 
dan , tué par Drogon lui-même dans les eaux de 
Venise. 

Hugues Capet vécut encore neuf ans et mou- 
rut fort aimé de ses sujets. 

VoiJà, à grands traiu, l'esquisse de noue 
poëme, dont l'auteur, comme la plupart de sea 
devanciers , a négligé de nous taire connaître 
son nom ou pris soin de nous le laisser ignorer-. 
Il vivait pourtant à une épot^ue où cette mode^ 
lie commençait fort à passer de mode, oi^ la 
personnalité avait gagné la littérature, et où les 
plus discrets se contentaient d'envelopper leur 
nom dans quelque énigme facile à deviner, 
quand ils ne l'étalaient pas en acrostiche, nous 
allions dire en espalier le longd'une tirade finale. 

Essayons de démontrer celte proposition, au 
moins en ce qui concerne la version que nous 
publions, sauf à poser plus loin la question de 
savoir s'il en aexisté antérieurement une ou plu- 
sieurs autres. 

Le seul manuscrit connu de cette curieuse 
composition date du XV= siècle, et, selon nous, 
du commencement de ce siècle. Mais le poëme 
était composé auparavant. La langue seule suf- 
firait à le démontrer. Celte langue est, à n'eq 
pas douter, du XIV siècle. On ne saurait la 
juger plus moderne ni la croire plus ancienne. 
C'est ce que nous aurions cherché à établir si 
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l'ouvrage ne nous fournissait un moyen beaucoup 
plus simple de déterminer l'époque à laquelle il 
fut écrit. 

Il y est fait allusion à un autre ouvrage du 
temps, assez pitopble, il faut le dire, mais qui 
n'en fut pas moins très-goûté. Nous voulons 
parler d'une des suites encore inédites du Roman 
d'Alexandre , laquelle a pour titre : les Vaux du 
fdon, fut suivie elle-même du Resîordu Paon (') 
et complétée enfin par le Parfait da Paon (»). 

1. LeRestor du Paon eut pour auteur un ccnain Bristbane, 
qui M fait connaître en ces tenues au début de son poème : 

SicMO», pTJttce et baroty et dames et bourgoys^ 
On âist en a. proverbe, etsï Pacordc drois 
K'uiseuse est muU nuiseuse, et si disi U Engioîs 
Que pûi tant sens repus ne avoirs tnjouais , 
Dont cieus qui bien U set ne doit pas itslre cois. 
Et Di eus qui tes biens donne et sans nombre et sans pois 
M'a donné par sa grasse engiea^ c'est biaus envoiSt 
De rimer Us biaus dis fais en hardis conroîs. 
Ot Jaut enAUxandrt encore uns mouït biaus plois; 
Mais /ou ki sui nommés BnisEBARB â le foys 
Lî voel mètre tt enter anfois que past ti mois. 

(Dibl. Imp.j nu. S. Cerm. fr. 1984.) 

On lit à la Tir du poème : 

Benoit soit qui de cuer pour eeiai priera 
Qui la matere emprist a'AuxÀHDut et rima. 
Et qui en ta prière y acompaingnera 
Celui qui ou paok les veux j^ ajousta. 
Et especiaument celui qui y enta 
Lt R.KSTOR DU PAON quc cis cntroublia. 

{lbid.,M. 2J3 r>). 

2, Voici le début de cette troisième continuation : 

Sbignoua, roy printht et conte, chevalier ft barpn^ 
Httguts Cûftt. à 



IViij PRÉPACB. 

Il nous reste de nombreux manuscrits de ces 
trois fades compositions , mais en particulier de 
la première. On en trouve jusqu'à dix-huit rien 
qu'à la Bibliothèque impériale, emous ne voyons 
guère que le trop fameux roman de la Rose qui 
en compte davantage. Dans le plus beau de ces 
manuscrits ( ' ) , qui sont tous du XI V« siècle, nous 
Usons à la fin des Vaux du Paon (fol. 1 88 v*) : 

Bûurgois, canoine et prcttrt, gent de religioa , 
Dûmes et àtmisitlles, tt petit enfanchon, 
Vou$ avis bien oy tous les veus du pauon 
Etlesfaiz Irjtjaeiz fist Uqvtii nt Loncuiom* 
Or laissa i! l'artra^t et sans eonclusion , 
Car je croi de plus faire n'awit dUection ; 
Car, filViust iu en mtmorathrty 
Trop miex l'iust ouvré c'ains autres ne vit on. 
Uaii U sages nons dist , et aussi le troène ofl , 
C'Ott lait maint bon omragepar mainte région 
Par deffaute émargent , car escarsont H don. 
Et Briskbarrb apriis, qai D'ttx fâche pardon, 
I tnta le restor par sa discrétion. 
Ensi firent cil doi mourement et motion ; 
Mais il nous ont laissiet le plus maieur coron. 
Car thiU ijai son piait laisse à la droite raison 
C*eit chis (jui fait le cote et lait le caperoa. 
Et pour che cà cote oerrt ai cogitation, 

Votl apriis le ristor mètre en audition 
Comment roys Alizaadres, il et si compagnon, rtf. 

L'auteur dit à la fia : 

Ensi est U paons parfais pour mia parfaire 
L'ouvrage de devant... 

lise nomme cd acrostidie : Jihan oe Lt Mo-re, et date ainsî , 
soD ouvrage : 

Uaa mil .me xl. wU ctste branche faire. 
I. C'est le Q(iuj6j du fonds Êruifais. fO/im^suppl. fr., 
"• ÏÎ4-Ï9-) 
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Jaques de Langhion àefine ci ses dis , 
Qui/a Âe Loheracfim , .1. moult joieas pays^ 
Qui aa commant Tybaat , qui de Bar fu nap, 
Rimoia cesu ystoin^ qui bcU al à devis. 
Tybatufu mors à Ronmcûiou A. Lcmbourgis 
Qui cmpercfCi crt, si ot à non Hairis, 
De Luxembourg fu quens et chvjlitrs tsiis. 
Jacobin priecheur, tjui soient tous ftofi/iù. 
Le firent par poison monV, dont il est pis 
A tous bons cratiens et à tout \lt] pays, 
Diex tn puisss avotr l'ame par /m soia merc'ts , 
Et de Tybaut aussi , qui gais erl et jolis , 
Et gentis de Hgnuge, cora^eas et hardis , 
Et tint moult bien son droit contre tous ses maràs 
Tant qu'il fu au dessus de tous ses ancmis. 
Cil me tiomna l'ystoire qui bek est à devis. 

Au-dessous de ces vers est une miniature où 
l'on voit l'auteur faisant hommage de son poëme 
à Thibaut. Et quel est ce Thibaut? 

C'est Thibaut II, duc de Lorraine, qui succéda 
en 1504 à son père Ferry. « L'an 1510, disent 
« les auteurs de VAtI de vérifier les dates (') , Thi- 
« baut accompagna l'empereur Henri VII (*) en 
« Italie. Il en rapporta une maladie de langueur 
« qui le conduisit au tombeau le i j mai de l'an 
« 13 12. » Les mêmes auteurs mentionnent la 
rumeur dont Jacques de Longuyon (3) se fait 
, Técho, et qui attribuait à un empoisonnement la 

I. Ed.in-S», I. Xlll, î^paitie, p. îw- 

3. Celui conue lequel Dante a dirigé son tratti DtMonat' 
€hia. 

]. Il était uns doute de la petite ville de Loriabc aujour' 
d'bui clicf-lleu du canlou de Longuyon ^Moselle, an. de 
Briey}. Notre maDUScrit porte ici Langhion, mais aiUeora on 
lit Unguion. 
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mort de Henri VII de Luxembourg. Ainsi il est 
assuré que les Vaux du Paon, composés par ordre 
de Thibaut II et achevés après sa mort, nedaient 
au plus tôt que de Tan 1312. A plus forte raison 
le poème de Hugues Capet est-il postérieur à cette 
date, puisqu'il y est fait allusion aux Vœux da 
Paon; et I allusion n'est pas de celles qui puis- 
sent prêter au doute ou donner lieu à la méprise. 
On n'en saurait relever de plus formelle, puis- 
qu'elle va jusqu'à rimitalion et presque jusqu'au 
plagiat. 

Lepaon esgarda et moult ala ptmant 
Du Ycu que Porras fist, si ala ramcmbrant 
DavteUart Quassamus, des aultrez cnstevant. 
Comment la aquitvo'unt en honoar exaucbant. 
-■. 

Ainsi parle notre poète ('). Or, Porus êT 
vieillard Quassamus sont deux des principaux! 
personnages des Vœux du Paon. On sert devant] 
eux un paon rôti; et sur ce paon ils font des] 
vœux chevaleresques qu'ils accomplissent tn-l 
suite (*). Hugues Capet en use de même, à leur] 
exemple. La chair du paon était, au moyenj 
âge, un mets fort recherché, un morceau dç 
baron (>).: 

Cest la viande aus prcus , 

dit le vieux Quassamus dans les Vaux du Paon 

Cest U viande au preus , 

1. p. 60, V. î-8. 

2. Voyez leurs vœax ci-après, aux notes. 
j. Voyez, pu exemple, Caydon, p. 26 el 27. 



h^ 




Préface. 



xxj 



dît la reine Blancheflcur dans notre poème. 
Il y a grande apparence que ces Vœux du Paon*. 
étaient dans leur vogue lorsque l'auteur de . 
//u^uKCiip^ï leur emprunta la scène dontils*agit. 
Mais comme alors le succès d'une œuvre litté- 
raire était plus durable qu'aujourd'hui, comme il 
était moins sujet aux caprices de la mode, 
comme en 1540, après /e Restor du Paoriy on 
voyait encore apparaître /e Parfait du Paon, dont , 
l'auteur parle avec grand éloge de Jacques de| 
Longuyon , et de son poème que tout le monde] 
connaît : 

Vous avés bien oy tous tu Vtas du Paon. 

Il n'est pas possible de savoir si Hugues Capet\ 
suivit de près les Vœux du Paon ou ne fut com-j 
posé que vingt ans plus tard. Peu importe d'ail-' 
leurs; le seul point intéressant, à nos yeux, est 
de prouver que ce n'est plus une œuvre de l'âge 
héroïque de notre histoire, et tant s'en faut. On 
l'eût facilement deviné au langage, aux mœurs, 
au ton qui caractérise cette composition ; on en 
sera plus sûr après l'argument, décisif à notre 
gré, par lequel nous croyons avoir résolu la 
question. 

On se convaincra encore mieux que notre 
poème a été composé au XIV^ siècle en le com- 
parant à un autre ouvrage du même temps, 
dont la date n'est pas douteuse. Nous voulons 
parler du poëme de BauduindeScbourc^ lequel, à 
part la fafcle, bien entendu, offre les plus gran- 
des analogies avec celui oue nous publions. 

Et d'abord les deux héros, dont Vtm devient 
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roi de France et l'autre roi de Jérusalem, sans 
pouvoir s'y attendre ni l'un ni l'autre, semblent 
taillés, pour ainsi dire, sur le même patron. 
Bauduin de Sebourc n'est ni moins beau ni moins 
séduisant que Hugues Capct : 

Tant fa hïaas Bauduins et de gentefackon » 
' Lctts ^ut damt U voit , dcsirc k baron» 

Et fu utnt gracitus , en sa douche raiion , 
Qu'il ne parlât à danii^ puis qu'elle éust baron^ 
Qu'au revenir ne fuist hatae en sa maison (i). 

Et de là . les mêmes conséquences , si ce n*est 
que Bauduin va un peu plus loin que Hugues. 
Au lieu de dix bâtards, it en a trente : 

S'avait .xxx. bastarsy tous kaiîkz et vivans 
Des filiez as vUiains et à chcs palsans ; 
A filles et à merci cstoit il kabitans {2). 

Quoique noble d'un côté, Hugues Capet passe 

f»our un bourgeois ; Bauduin pour un vilain ; 
ui-même se croit tel , bien que fils de roi et de 
reine. 

Carfiex sttid'anviUain,quin'otvail{ûnt riens nêe{])j 

dit-il â une noble damoîsclle aussi sensible à sa 
beauté que les filles de ches paisans. Mais au 
XIV^ siècle on commence très-fon à s'estimer 



I. T. I» p. 7î. 
X. T. I, p. 76. 
J. T. I, p. 7«. 
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ou â estimer les autres d'après le mérite person- 
nel et l'élévation des sentiments autant que d'a-j 
près Torigine, et Bauduin est de son temps. ILJ 
regrette sans doute de n'être pas noble; mais,] 
ajouie-t-il, 

.... Pas aestti fiUains de caer ne dt pensée, 
Et j'ai bien ot liirt^ U a mainte journu , 
Qat nulz homs n*tst viilains, de matse renommit 
Sédecusrne Uv'uniic'isl vcriiei prouvic {i). 

CVst aussi le semiment de Hugues Capet: 
Boargois sut de Paris, pour coy en rruntiroie? 

Et jVj bon cuer en m), con povret ^ae je soic^ 
Aussi bien comme ung rois vesta d'or ou de soie; 
Et hf cuers fait boin euvre à qui vcttoirs s'apoie{3), 

Bauduin dit encore : 

Car U n'at nuU gmllSj s*il n'est à bien pensans : 
Car iratoat vaioni d^Évc; nos pcrcs fu Adans fj). 

Pensée qu'on retrouve dans notre poème et 
presque dans les mêmes termes : 

Car il est btaalz et bons , et s'il n'est de kauU Un, 

Au vrai considérer, tl toatpovre machin 

Sont tout estrait d'Adam j et Bilart et Justin (4). ' 

t. T. I, p 78. 
J. P. ïi* îi. 

h T. I, p. 80. 

4. P. 136. — Sans doute ndie n'est pas neuve, et il f 
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Voilà, certes, de grands traits de ressemblance 
et essentiels entre les deux héros que nous com- 
parons, et qui en font bien deux contemporains. 

Ajoutons que le théâtre de leurs prouesses 
amoureuses est le même, qu'ils ont été célébrés 
tous deux par un poète du nord de la France, 
dans la même langue, dans le même dialecte, 
avec le même esprit et la même gaité malicieuse. 
La forme des deux poèmes, sans doute, est en- 
core celle de la chanson de geste, et les souve- 
nirs alors classiques y abondent également ; mais 
on y sent je ne sais quoi de nouveau dans le ré- 
cit qui leur donne une physionomie toute parti- 
culière et les distingue très-nettement des an- 
ciennes compositions du même genre, même de 
celles du XI 11= siècle. 

Cette différence, bien plus facile à sentir qu'à 
analyser, réside essentiellement dans le ton, dans 
l'allure du narrateur, dans le tour qu'il donne à 
ses idées ; elle est visible aussi dans les formes 
du langage, où Ton peut relever des habitudes 
toutes nouvelles, des mots qu'on n'a point encore 
vus, des locutions de date récente. 

Nous ne voyons pas , par exemple , au 
XIII* siècle, cette forme qui revient si tréquem- 
raent dans le poëme de Hugues Capet et qui se 
retrouve dans celui de Bauduin de Sebourc : 

Ainsi disoit Huon qui tantfist à prisier (i)* 

avait longtemps qu'on s'était avisé àe cet argument ; mais 
on ne Pavzit pas encore mis, à ce que noua aoyoos, dans 
une bouche coyale. 
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Ainsily connestabUz prisoit le bauUer{^), 

Ainsi Si dcvisoicnt cnsamtU ly enfant (a). Etc., etc. 

(Hugues Capel.) 

Ensi disoit Ydatn qat wus o'i avés (;). 
Ensi Mst Esmerez, li notiez et lifrans (4). 
Ensi disoit Wistaces ; maïs il ne savait mit {sY 

(Bauduin de Sebourc.) 

Nous ne disons pas qu'il serait impossible de 
trouver cette forme et d'autres dans un poëme 
du XIII*^ siècle (bien hardi qui avancq|de sem- 
blables propositions) ; nous ne signalons ici que 
l'emploi fréquent, l'usage habituel. 

Autant en dirons-nous de cette locution : 

Signour, ti .111. enfant dont je vous senefic> 

(Bauduiti de Sebourc, I, m, « passim.) 

Le conte jctta sus dont je vous senefjie. 

(Hugues Capel, p. 1 j 3 , «ï passim.) 

Entre autres mots qui paraissent nouveaux 
nous citerons : regnatioiif qui se trouve dans 
I notre poëme, qui est fréquent dans celui de Bau- 
I duin de Sebourc : 

Moult fu ly rois amez en se regnassion. 

(Hugues Capet, p. 242.) 

". P. 80. 

2. P. 101. * 

î. T. I, p. ni. 

4. T. l, p. 118. 

i. T. i, p. 121. 
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Onques n*ot tel paour en se regnat'wn. 

(Bauduin de Sebourc, 1, ia6, a passim.) 

Reveracion^U. C.y Sy.B.àeS., I.HîW. 82. 
Sauvasion, igj; — II, 25, 38, 2Ti. 

Conddmpnasion, 152; — II, }i;, 
Excusasionj 177; — II, jîS. 

El quantité d*auîres qui , s*ils ne sont pas en- 
tièrement nODveaux, ont été refaits du moins et 
paraissent sous une forme savante à laquelle on 
n'est pa*- habitué avant le XIV« siècle , tels que 
delyverasion, par exemple ('), dont la forme an- 
cienne et populaire est delivriion ou ddhroison. 

Ce n'est pas ici le lieu de pousser plus loin 
cette comparaison philologique entre les deux 
poèmes, entre la langue du XIV^ siècle et celle du 
siècle précédent. Ces simples indications suffi- 
ront pour mettre- sur la voie le lecteur curieux, 
qui reconnaîtra d'un coup d'oeil bien d'autres 
analogies entre Hugues Capet et Haudmn de 
Seboarc, bien d'autres différences entre ces deux 
poëmes et les poëmes d'une époque antérieure. M 

Nous avons déjà démontré que notre poëme ■ 
n'a pu être composé qu'après 1^12. D'un autre 
côté , le manuscrit unique qui nous en reste est ^ 
du commencement du XV^ siècle ; c'est' aussi au ■ 
commencement de ce siècle que l'ouvrage fut " 
transcrit en France par Jean de Nassau, comte 
de Saarbnick» et c'est vers 1457 que la mère de 
ce comte en fit une traduction allemande dont il 
sera parlé ci-après. ]3]2 et 141 2, par exemple, 



I. H. c, p. 194. 
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sont donc les deux limites extrêmes entre les- 
quelles se trouve la date que nous recherchons^ 
et qui, selon nous, ne peut guère dépasser 1 540. 

On ne nous refusera pas sans doute d'adhérer 
à ces conclusions; mais, comme on sait que les 
chansons de geste ont subi de perpétuelles mo- 
difications, ont été sans cesse refaites et rajeu- 
nies , on sera tenté peut-être de ne voir dans 
celle que nous publions qu'une dernière version 
accommodée au goût et au tempérament litté- 
raire du X1V*= siècle. Ce n'est pas notre senti- 
ment. Cette version a été, selon nous, et la pre- 
mière et la dernière. Tout y révèle une concep- 
tion postérieure au règne de Philippe le Bel, et 
l'esprit qui anime le poème , s'il existait avant 
cette épooue, ne se serait pas manifesté de la 
sorte. La lecture attentive de l'ouvrage pourra 
seule communiquer cette impression; nous ne 
laisserons pas, cependant, d'indiquer les raisons 
qui l'ont fortifiée en nous. 

Ou le poème a été refait de fond en comble et 
de toutes pièces , ou il n'est pas antérieur à la 
date approximative que nous lui assignons. Sans 
parier de la forme, qui n'est pas celle d'une chan- 
son ancienne simplement rajeunie et amplifiée, 
nombre défaits, nombre de détails ne peuvent 
appartenir ni au XÏII^ ni encore moins au 
XI 1^ siècle. La donnée principale, c'est-à-dire 
l'opinion populaire, la légende qui faitde Hugues 
Capet le lïls ou le neveu d'un boucher de Paris, 
serait donc à peu près Tunique fonds de la ver- 
sion primitive, si tant est qu'elle ait existé. Rien 
n'empêche de croire que cette fable ait été ima- 
ginée et mise en circulation avant le temps où 
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notre poème fut composé, et l'auteur lui-même 
semble nous indiquer qu'elle avait cours et qu'il 
sen est emparé pour en faire le thème de sa 
composition, puisqu'il dit au début : ce Je vous 
lirai la vie d'un guerrier dont Thisioire est fort 
digne d'intérêt et d'admiration : c'est celle de 
Hugues Capet, cfu'on appelle boucher. Il l'était 
vraiment, mais ne savait guère ce métier, w 

Nous ne croyons pas, cependant, pouvoir 
suivre l'opinion qui propose de faire remonter la 
chanson de Hugues Capet dans sa version primi- 
tive jusqu'au règne du pieux roi Roben. Ne 
serait-ce pas beaucoup dire ? — Ni la chanson 
ni la légende qui en tait le fond ne nous parais- 
sent aussi anciennes. 

Qui se serait avisé , sous le rè^^ie du roi Ro- 
bert, de faire du roi son père le fiïs ou le neveu 
d'un boucher ? Les amis de la nouvelle dynastie ? 
Il n'y a pas d'apparence. Ses ennemis? Peut- 
être. Elle n'en manquait pas alors ; elle n'en 
manqua jamais. Les légitimistes du temps, ceux 
qui tenaient pour le sang carlovingien , malgré 
le mépris où éiaittombée la grande race de Char- 
lemagne , n'auraient pas mieux demandé sans 
doute que de donner crédit à celte fable inju- 
rieuse. Les partis ne reculent pas devant les plus 
grossiers mensonges ; ils font, comme on dit, 
flèche de tout bois. Mais il faut encore, en pa- 
reille circonstance, trouver un terrain où la ca- 
lomnie puisse germer. Et le moyen de persuader 
aux contemporains que le duc de France , que 
Hugues Capet, dont l'aïeul avait été roi , dont le 
père avait dédaigné de l'être, que le frère du duc 
de Bourgogne et le beau-frère du duc de Nor- 
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mandie, était le fils ou le neveu d'un boucher de 
Paris? Personne n*eût ajouté foi h celte his- 
toire. Tout le monde pouvait bien ne pas savoir 
comme Richer l'origine germanique de la nou- 
velle maison de France; mais nul ne pouvait 
ignorer le rôle qu'elle jouait dans le pays depuis 

filus d'un siècle, et qui eût essayé de faire prendre 
e change au public, se fût probablement altiré 
cette réponse : « Ce n'est pas Hugues le Grand 
qui s'est mésallié, c'est le compétiteur de Hugues 
Capet, c'est Charles de Lorraine ! » et Adal- 
beron Ta bien su rappeler à rassemblée de Sen- 

lis('). 

D'ailleurs, les circonstances sociales se pré- 
laient-elles à pareille invention ? Pas plus du 
côté de la boucherie que du côté de la royauté. 
La boucherie ne formait pas encore la riche et 
puissante corporation qui^ au commencement du 
XV= siècle, sera un moment maîtresse de Paris 
et à la têie des affaires. On était encore trop 
loin du règne des Legoix, des Saintyon, des 
Tiber , des Caboche , de la boucherie de Sainie - 
Geneviève, de la boucherie de l'Hôtel-Dieu et 
de la Grande-Boucherie, pour leur faire honneur 
d'avoir mêlé leur sang à celui de la noblesse et 
d'avoir contribué pour moitié à la fondation de 
la troisième dynastie. 

I. « Scd quid dignum Karolo confertt poiest quctn 5dci 
DOn régit, torpor énervât , posiremo qui unia cipitis immi- 
nulione hebuit ut externo régi servire non hotruerit , ttuxth- 
rem àt miiiUtri crdine sibi impanm duxtritf Quomodo ergo 
magnas dax (Hugues Capetj patietur de suis miUtibas femi- 
nam samptant reginam Jieri sibi que domînarî f etc. » 
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Il faudra bien du temps pour que semblable 
imagination $.o\X de mise, et c'est à peine si l'on 

fieut croire que la légende sur laquelle se fonde 
e récit de notre poëte ait pu paraître supportable 
au temps de saint Louis. Mais sous Philippe le 
Bel les choses ont bien changé de face, et ta 
bourgeoisie est devenue assez riche et assez 
puissante pour se payer une histoire en harmonie 
avec sa situation, avec ses prétentions, avec son 
orgueil; car l'orgueil, soyons justes, n'a pas 
toujours été Tapanage exclusif de Taristocratie.; 
de naissance ('). 

Il est bon de dire avant tout que dans notre 
poème ce n'est nullement pour injurier la royauté 
qu'on lui attribue une online bourgeoise. Bien 
loin de là, on lui en ferait plutôt compliment. 
Lorsque Dante, dans sa haine de blanc vaincu, 
fait dire à Hugues Capet : « C'est de moi que 
sont nés les Philippe et les Louis qui ont en der- 
nier lieu gouverné la France. J'étais le fils d'un 

I. Le ligne d«i ivocau commence alors, témoin ce pas- 
sage de la chronique métrique de Ceoffroi de Paris. (,Ms. de 
la Sîbl. Imp., fr. 146, sous l'an Jjo}.) 

François Ut àrois hoirs, 
Bngajcnt tarent Uart manoirs 
et dtlastnt lor propre terre 
Por querre in autre Heu la guerre ; 
Si te part ta cheialerie , 
Et deiaore hofjaeterie. 
en France à tout platn d'avo^uat. 
Les chaaliers de bons estas 
Qai France roient treitoarncr 
Et en serytil atourner. 
Vident le pais et s'en vont, 
Qaant François sont tt jrans ne sont. 
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boucher de Paris » , il n'y a pas à s'y méprendre. 
Qu'on relise tout le passage, l'outrage y éclate ; 
on y sent le trait empoisonné, et l'explication dece 
langage n'est pas difficile à trouver. Mais notre] 
poëte ne l'entendait pas ainsi. L'alliance de la 
royauté et de la bourgeoisie, voilà, selon nous, 
la thèse qu'il soutient avec beaucoup d'habileté j 
et un art qu'on ne saurait méconnaître. Sans, 
doute, son entrée en matière est délicate, son 
point de départ est scabreux ; mais il fera tout j 
pour esquiver la difficulté. J 

ir 11 est vrai, dit-il, que Hugues Capet étaitd 
boucher , mais si peu ! » 

Cefu voirSj mais moaUpau en savait da mtsîier. 

(P. t.) 

t( Il était gentilhomme et fils de chevalier;^ 
« son père, Richier, sire de Baugenci, avait' 
« bien mille livrées de terre dans sa justice, 
« C'était un homme sage et d'un grand sens, 
« qui était toujours à Paris, à la cour du roi 
« Louis, et qu'on écoutait très-bien au conseil 
« privé. Ce fut là, ce fut à Paris qu'il s'éprit de 
u la belle Béatrix. Il la fit demandera son père, 

qui d'avoir fa garnis : 
BoiuhicTsfa ly plus ricke de trcslout le pàîs. 

Le mariage fut conclu, et d'eux naquit Hugues 
Capet, lequel n'est ici que le neveu et non le fîls 
d'un boucner. Le coup sembfe déjà moins rude ; 
et puis le mariage est un mariage d'amour, bon 
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mariage d*ailleurs, puisque lé père de Béatrix 
était le plus riche boucher du pays. Hugues 
Capet, au reste, n'avait aucun goût pour la bou- 
cherie, témoin l'etfroi qu*il cause à son oncle 
lorsqu'il s'avise de le venir voir pour échapper 
aux poursuiies de ses créanciers ('). 

La scène est charmante, et le bourgeois y est 
un peu sacrifié ; mais il prendra bien sa revanche 
plus tard, quand Hugues sera roi. il faut voir 
aussi comme cet excellent oncle reçoit son neveu 
une seconde fois, après mainte freaaine.« Restez 
avec moi, lui dit-il : pour l'amour de vous je 
mènerai grand train, et vous pourrez aussi vous 
tenir sur un bon pied. Partout on vous fera hon- 
neur; 

Car de par vostre père avez moult haut parcnl , 
Etàe parvostremere. biaus niez, par saint Ciiment, 
Avez vous à Paris maint boargois exuilcnt. 

(P.2J.) 

Ainsi les choses sont présentées le plus douce- 
ment, le plus gracieusement du monde. On ne 
veut pas blesser la royauté ; mais on est bien 
aise cie lui faire sentir qu'elle a tout intérêt à ne 
pas trop renier son ongine maternelle, et que 
d'ailleurs on ne lui fera pas honte. 

La même habileté se retrouve partout, il s'a- 
git de marier la fille du dernier roi Carlovingien, 
C'est aux pairs de France qu'appartient la dé- 
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cisionde celte grande affaire» dit la reine , je 
veux qu'iU y soient tous, 
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t Ij boargeois ouuj dt ciu roiaalmedià^ 
Et plus lom : 



A vous m'acorderay voUonùers^ je vous rfy, 
Mais que myjranc bourrais de ccste cité chy 
Soient à Cacarder et iaiietit asstntj. 

(P. a8.) 
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Et de fait on ne voit guère paraître ici que ! 

; bourgeois , avec l'oncle et le neveu à leur 
tête. La noblesse ne se montre pas três-empres- 
aée. Paris est assiégé, et le connétable n'ose pas 
sortir avec les quatre mille gentilshommes dont , 
il a le commandement. Il se résigne à rester sur 
la défensive. Hugues Capet n'est pas de cet avis, 
et s'attire par là un mauvais compliment : a Vous 
autres bourgeois aux chaperons fourrés, vous 
êtes de très-nobles champions devant vos portes; 
mais en bataille, vous ne valez pas un bou-J 
ton (■), » lui dit le connétable. Ainsi Hugues . 
Capet, malgré le soin qu'a pris le poète de nous : 
dire qu'il était gentilhomme, figure ici en qualité ' 
de bourgeois , et est traité comme tel par le con- 
nétable, qui ne paraît pas avoir une nauie opi- 
nion de la garde nationale. ' 

Hugues Capet tire une noble vengeance dc^ 
celte épigramme. Il sauve la vie au connétable 
jur le champ de bataille» et lui dit : « Par Dieu, 

[i. p. 48- 

HuguaCaptt. t 
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connétable, vous avez eu besoin des bourgeois 
de Paris, et de celui-là même que vous avez 
bafoué! — Je ne sais si vous êtes bourgeois, 
répond le connétable , mais vous êtes noble par 
le cœur(') », et il lui demande pardon de son 
erreur. On voit que le uait contre les bourgeois 
n'a été lancé qu'à bonne inteniion, et pour ame- 
ner une réparation. 

Le connétable ne s'arrête pas là ; sa recon- 
naissance va plus loin : « Plût à Dieu , dit-il à 
Hugues, que vous fussiez couronné roi de 
France, et qu'on vous donnât pour épouse l'hé- 
ritière du royaume ! » 

Après la bataille où Hugues s'est signalé , le 
peuple l'escorte en criant : « Paris à Hugues le 
toucher! » La reine veut savoir ce que signifient 
ces cris : « Madame, lui dit le connétable en 
lui présentant Hugues Capet , ces gens vien- 
nent vous chanter les louanges de ce bourgeois» 

Cp. Î7). . , 

Ailleurs la reme, délivrée de ses ennemis par 
le courage de Hugues, se sent prise pour lui 
d'une grande tendresse. Elle l'épouserait, s'il 
était de haut parage. Mais il est de petite condi- 
tion et n'a pas un sillon de terre. Elle n'oserait 
avouer ses dispositions, « Quoique à le bien pren- 
dre, ajoute-t-elle, il soit digne de moi, si noble 
que je sois » (p. ()i, 92). 

C'est aussi l'avis de sa fille Marie. Hugues est 
beau , H est preux j elle n'en demande pas da- 
vantage (p. 9j). ^ 

Un ' * • la Jeune princesse ne se montre 
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pas plus difficile. De lui-môme il fonne le projet 
d'unir sa nièce à Hugues Capet, et pour un roi 

3u'il est, il professe â l'endroit de la naissance 
es doctrines on ne peut plus libérales : «< Cer- 
tes, dit-il, Hugues mérite bien pareille destinée, 
car il est beau et brave, et s'il n'est pas de haut 
lignage, eh bien 1 à juger les choses au vrai, tout 
pauvre petit ne descend il pas d'Adam, Bilart 
comme Justin (') ? » 

C'est dans le même esprit qu'a été écrite 
toute la scène où la reine Blanchefieur veut con- 
fier à Hugues l'oriflamme de France, où il se 
défend si modestement et si habilement d'un te] 
honneur, et où il se laisse faire à ia tin, con- 
vaincu par les bonnes raisons que lui a données 
la reine (p. 1 59 et suivantes). 

Et que dire de ce passage où la couronne est 
donnée à Hugues, en présence et avec l'assenti- 
ment des bourgeois comme des barons ^ et où le 
nouveau roi s'exprime ainsi? 

Signtary et dist li roi;, oin m'enttnsion : 
Je suy rois couronnez de France le royon , 
Non mu par eirric ntpar tstrasion, 
Mais par U vostrtgrtU Yostre clexion 

(P. '77.) 

Des passages que nous venons de citer, et 
li'autres encore, ne ressort-il pas clairement que 
lepoéroea un but politique, une tendance bour- 

I . Autant le lens générât de ce pissage cs[ facQc à com - 
prcDdre , autant le sens littoral peut offrir de doutes, BiUit 
CI Justin nous paniissent deux non» deUntaisie. 
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geoise marquée, et que, sans vouloir faire outrage 
à la royauté, on cherche seulement à établir qu°il 
y a du sang bourgeois mêlé au sang royal , que 
Talliance de la bourgeoisie et de la royauté date 
de loin , et que le roi manquerait à son origine 
et à la reconnaissance pour les services rendus 
en ne -continuant pas à s'appuyer sur une classe 
Â la(^uelle il doit tant. Nous disons la bour- 
geoisie; le po^me dirait presque la boucherie, 
et pour cause. 

Ce qui démontre, à notre gré, l'origine de 
l'invention, ce qui la fait toucher du doigt , pour 
ainsi dire , c'est que notre poëme ne se tient pas 
dans les termes vagues de la chronique de Saint- 
Bertin : pUbeiam. Il précise ; plébéien devient 
boucher. 

Fils d'un boucher, dit Dante. 

Neveu d'un boucher, dit notre poëme. Et 
pourquoi d'un boucher ? On le saura bien au 
commencement du siècle suivant, quand les Ca- 
bochiens seront tout-puissants. Une influence 
comme celle qu'aura alors cette corporation ne 
s'improvise pas. Elle était donc déjà grande au 
temps où fut composé notre poëme, et même 
auparavant, et voilà pourquoi, selon nous, Hu- 
gues Capet est le neveu d'un boucher plutôt que 
d'un cordonnier ou d'un pâtissier. N'est-ce pas 
le cas de répéter l'adage ; Is ftcit cuiprodestr 

Qui a imaginé la légende, qui l'a crue ou feint 
d'y croire, qui l'a propagée, quia commandé la 
chanson et en a payé lé prix ? Le clergé f II n'y 
joue aucun rôle. La noblesse? Elle n'y est pas 
assez bien traitée pour cela, on l'avouera, et 
'I y est fait uop bon marché des droits et des 
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privilèges de la naissance (')• C'est donc ceux 
dont elle flattait , dont elle sen-ait les intérêts et 
l'orgueil, — les bourgeois, et parmi les bour- 
geois, les bouchers. 

Que faisaient les bourgeois au temps du mou- 
vement communal ? Une fois vainqueurs de leurs 
seigneurs, ils tranchaient du seigneur eux-mê- 
mes , se faisaient construire une tour crénelée, 
un donjon. Devenus plus puissants avecle temps, 
ils ne sont pas fâchés de répandre le bruii que la 
royauté est d'origine bourgeoise, au moins pour 
moitié. Ils se font déjà une histoire adaptée a 
leur politique, et cela avec une habileté , une 
sagacité dont la tradition ne s>st pas perdue. 

(^oi de plus favorable aux intérêts de la 
bourgeoisie, et des bouchers en particulier, que 
l'invention historique dont il s'agit ? Bien ingrate 
la royauté si elle ne ménageait, si elle n'exaltait 
une corporarion dont elle est issue , à laquelle 
elle doit de tels services! Et en même temps 
quelle pâture pour l'orgueil bourgeois! 

Voilà notre sentiment. 

Ce n'est plus en aucune façon une chanson de 
geste, même de la dernière époque, que le poëme 
de Hugues Capet. De la chanson de geste, il ne 
reste ici que le moule. On y a jeté un poëme 
politique, qui est comme la Henriade des bour- 
geois. On nesaurait se défendre d'en juger ainsi 
quand on lit ce poème. On se confirme dans cette 
opinion quand on Tétudie, quand on en recherche 
et quand on en trouve la date, quand on en con- 
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sidère l'esprit, la forme, l'allure, les tendances. 

Et nous ne sommes pas les premiers à qui 
cette idée soit venue. Descritiqucsaliemands,aui 
ne connaissaient pas notre poëme, mais seule- 
ment la traduction allemande de ce poëme dont 
il sera parlé ci-après, lui ont donné la même 
portée (')■ 

En France aussi, notre poëme a été considéréà 
ce point de vue dans une thèse inédite soutenue 
à l'Ecole des Chartes par M. Eug. Châtei, et dont 
le sommaire imprimé contient ces mots : caraaère 
politique et tendance bourgeoise de la première partie 
de ce roman. Etait-ce dire assez? Le poérae tout 
entier, à notre gré , laisse apercevoir une seule 
et même tendance, un seul et même caractère, 
celui que nous avons cherché à déterminer. 

Le but politique du poème est , à nos yeux , 
d'autant plus apparent, qu'à l'époaue où il fut 
composé, le règne des chansons ae geste et 
même des poèmes d'aventures était fini, leur 
crédit ruiné dans l'opinion. On n'y croyait plus, 
et il ne fallait rien moins qu'une thèse comme 
celle çîue semble soutenir notre auteur pour ravi- 
ver l'intérêt d'une composition de ce genre. 

Guillaume Guiart, qui écrivait en 1506 la 
Branche des roiaus iingnages, dit au début de son 
ouvrage : 

Aucancs gem^ t! tins passé , 

Se sont de rimoier lassé , 

Pour learsoutiî engin espandrc : 

it] Voyez pltti Iota les passages cités d« Mcazel et de 
Ceniniu. 
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Liuriy da bon roy Alixandre^ 
Qui prist tante terre lointtti^ne ; 
Lt autre , d'Artus de BretJingne , 
De ceus de la table rlonde , 
C'on ramsntoit par tout le monde» 
Cil ne ront mîe esté sanzpai/int 
Qui es romans de Ckalemainnc 
Racontent tant d'abusion 
ue c'est une confusion. 
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aseurs reparUnt de Guenartj 
Du Lou , de VAsne , de Renart , 
Defaerks et de songes , 
Defantosmes et de mençonges , 
Et seuleni avoir por tiex iobés 
Dcsgranz seigneurs deniers et robes ^ 
Qui or leur font oreilles sourdes ; 
Et tout homme gai dit ces bourdet 
Tiennent por fol et por niart. 
Par quoi je , Guillaume Cuiarî , 
D'Oriuns ni , de l'AguUleric 
"Qui Yoi que leur painne est pcrie^ 
Al ci en ccst mien roman mise 
M'entende à trover, etc., etc. (0- 

Il n'esi pas possible de constater plus claire- 
ment le décri où était tombée la littérature ronia<^1 
nesque. 

Guillaume Guîart prend les devants sur Cer»- 
vantes ; il se moque (un peu plus loin) des . 

Chevaliers qui se combatoient 

Jusqu'à braiers s'entrcfendoient ; 

Li grant destrier du cop donné • 

Resioient par mi tronçonnL 



1. Recaeii des HUtorient de FrMct, i. XXll, p. I7). 
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Bien sont dt mentir à miismes 
Cil <{\ii vont contant licx noées. 
Si sont clcs souvent baies , 
Car Gautier, Debot et dan GUe 
Caident que et soit Evan^le, 
Mais je truis moult poi à'aeordanu 
Es hptoires des roys de France, 
A ce qu'il en content et flabent : 
Sachent tous qac del plus i gabent. 

Voilà la critique qui ouvre les yeux. 
Guillaume Guiart veut de la chronologie ; Il 
s'en explique ainsi : 

Es datantes ci contenues 
Et rimies selon le voir 
Dote touz jours ramenteyoir 
Là où eies seront retraites , 
L'année qu'eles furent faites , 
El en aucun lieu la semaine 
Ou la journée tris certaine. 

Et toutefois , il faut le reconnaître, notre au- 
teur ne fait pas fi des chansons de geste comme 
Guillaume Guiart. Il en connaît un certain nom- 
bre, et particulièrement du cycle de Garin de 
Monglane ou de Guillaume au court nez. C'est 
là qu'il a étudié l'histoire de France, comme 
nous le montrerons tout à l'heure. 

!l connaissait sans doute la chanson de 
Parise la duchesse, à laquelle il nous parait avoir 
emprunté le nom de Hugon de Vauvenisse (p. 1 2). 

U connaissait îe poëme aujourd'hui perdu, ou 
''«n fautj de Gormonl eî Isemban , auquel il 
î allusion formelle (p. i 9). 



I 
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! chanson de Roland (p. 58, p. 3io). 
Celle d'Ogier le Danois Çp. 58;. 



«I 



DeJudas Macchabée (iW.). 

D'Alexandre (ibid.). 

Et la suite d'Alexandre, Us Vaux du Paon, 
qu'il imite ("p. 59, 60). 

Voici, selon lui, l'origine paternelle et mater- 
neUe de Marie, Jîlle de Louis le Débonnaire : 

U plus noble orfenin 
C'attjourd'huî soit regnans par dttkà le marin. 
Car d'an Uz est estmite du iinaigc Pépin, 
Et de l'autrt costt de te geste Garin. 

(P. I2i, 126.) 

Le roi Artus ne lut est pas inconnu Çp. 1 27). 
Ni Hector, ni Capallus, ni Melidus, m Marsile, 
ni Baitgans , ni le fon roi Ferragus (^p. 159). 

U connaît même un peu de l'antiquLté. Il fait 
I citer Ovide (p, lo) par Hugues Capet, qui ne | 
savait pas le lalin ('). 

Mais ce qui lui est le plus familier, c'est l'his* j 
toire de Guillaume au court nez. Il la possède ; * 
il s'y conforme. 

D'après les poèmes qui racontent cette his- | 

N toire, Guillaume au court nez, nous l'avons dit | 
' I. L'hiitorienRftftfl", ditM. Ampère{(.!ll,p.4î>o),rfvèltJ 
un fait cuiieux, c'est que Hugues Capel n'cniendait pas la 
latin. Dans une entrevue entre Hugues Capet et OthOQ , kl 
Rome, en 981 , l'empereur voulut entreieaii Hugues santi 
ti^mniii ; il fut convenu • que le duc serait introduit accom- ] 
pagné seuleineni d'un évoque, afin que le monarque parlant I 
latin, r^vfçjue, întcrprétani ccuc latinité, transmit au duc toat ] 
ce qui sérail dit. {Ut, rege latinîier loqaaiti, tpiscopus, laii'\ 
r "•^itaiis inttrprts, dua quidqaid dieerttur iadieartt.) • 
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déjà, avait marié sa sœur Blanchefleur à Louis 
le Débonnaire, l'héritier de la couronne de Cbar- 
lemagne. 

La menor filU Aimiri (t) ha barons 
La plus jonctz Blanckeflor ot à non» 

Moult li dona Damcdeu rkhe don 
Cant à moilkr la prist iifih Chatlon, 
RoiLoiys, qui moaiî par fat prodon. 
BUn tint (a terre anlor cl environ 
Et pais oàst tant Sarrasin félon ; 
Bien en avis oie la chamon 
Que an batailU ocist h roi Gormont. 

{Aimeri dt NarbonnCf B. I., ras. : 
1448, fol. 68.) 

Nous retrouvons cette Blanchefleur dans notre 
poème. Nous Vj retrouvons veuve, avec une 
fiUe qui devient la femme de Hugues Capet. 

Un poëme probablement antérieur au nôtre, 
mais de peu, la chanson qui raconte ia mort d'Ai* 
meri de Narbonne, fait aussi de Hugues Capet 
un contemporain de Louis le Débonnaire. 

Le Moniage Rainouart^ l'une des branches de 
la geste de Guillaume au court nez, s'interrompt 
dans le manuscrit La Vallière, 2} de la Biblio- 
thèque impériale, pour donner place à ce qu'une 
rubrique désigne ainsi : Incidences. Ici com- 
mence LA BATAILLE DES SaGYTAIRES ET LA MORT 
D'AYMER] (=). 

1 . Aimeri de Karbonnc , père de Guillaume » conrt nez. 
Voyez surtout, sur le mariage de Blanchefieur avec Louis le 
Débonnaire, la chinsanà'Aliicam. 

2. A la fin des Incidences (fol. jo '. tM iil : Ci endroit fine 
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L'auteur annonce ainsi ces Jncidenus : 

Bone ckançon, tel n'oïstes picça 
Cornent li rois qui France gouverna 
Fa à Loon oà ses barons manda. 
Moutl en y vint et moult en demora. 
.1, en y ot qui petit le prisa ^ 
Ains jure Dieu qa'iï le courroucera. 
Hues Chapes, ainsù on U nomma. 
Riches homs fa tt si grant gtnt mena 
Qac Loiys par force guerroia 
El de sa terre U arst et essilla (')• 
Li rojs trova qui petit li aida ; 
Car les preadommes si petit aiaigna 
Que à sa court moult pou en repaira. 
Ia rois se doute tt moult grant paor a 
Qat sa couronne lu perde et ce qu'il a. 

(Fol. 7.) 

Après cette annonce , le poëme débute ainsi : 

Seigneur otZy qui chançon demandez; 
Sotez em pais et si m'otz conter 
Comment iiz gestes vindrent à décliner 
Les anciennes dont on soloit parler: 
C'est d'Aymtri de Nerhnne le ber 
Et de son filz le ckctif Aymer, 



a litres delà fin d'Aymeriet d'Ermengarietdtpïuseurde /«(f^ 
en/ans et retorne à conter de Rentian ^ui estait moines. 

I. Hugues Capet riches homs Ju. L'occasion était belle 
pour le fléuîT eo rappelani qu'il cuii fils ou neveu de bou- 
cher, puisque l'eniiiereur va se plainJre amiremenl de lui. 
Le poëie n'en dit mot , « cepenaani, au jugement de M. P. 
Pans comme au nôtre , c'est un trouvère de la fin du Xllt» | 
ou du commencement du XIV'' liècle. Mais sans doute alon < 
U légende du boucher n'était pas encoie en circulstron. 
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Et de Gaillaame h marchis aa cort /t«, 
De Ckarlientûinc , le fort roj coronni , 
Qui à ses fils douna ses hentezy 
A Loiys il à Lohur l 'ainsni. 
Loihier en est tn Alemaigne alei 
Etl.oiys est en France remet. 
Ciîtrouvioar lez ont lesstez ester 
Haimh ortis du lignage parler: 
La gentil geste doit on renouveler. 

Voilà un passage qui prouve que vers ta fin 
du XIII* siècle ou le commencement du XI V% 
comme nous l'avons dit plus haut en nous fon- 
dant sur !e texte de Guillaume Goiart , les an- 
ciennes g€stes étaient oubliées, dédaignées, et 
notamment celle de Guillaume au court nez, ou 
de son père Aimeri de Narbonne. 

Le poète continue ainsi : 



A Penthecouste y à une feste annely 
Crans Ju la cours à Laon la citèf 
Assa I ot et demaines et pers. 



Un soir, après souper, l'empereur Louis se 
lève et dit à ses barons : i£ Je vous remercie 
d'avoir répondu à mon appel. Jadis vous me 
rendiez honneur à cette fête ; j'y portais couronne 
d'or; 

a Mh or sui vils et entrepiez boutez. 
« Or me tessiez guerroier et fouler : 
« Hues Chapes m'a makment gnvi^ 
a. Arsse a ma terre et mon paîs gasti, 
a Et mes chastiaus peçoiez et rootz. 
a Jasques as partes de Paris estaiez; 




I 
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« Prise a la proie par devant la ciii. 
a Grant honte fêta se vous le consentez ; 
it Hommtls} parjurels] vos em puis apeUr, 
u Mh une chose en ai je empenssi 
H Que referai, qui ne puet tiemourer. » 
Prent la toronne qui moult fist à htr, 
Oà lez clous d*or relaisoient moult cler. 
Que U palez en est enluminez, 
« Sei^nor, jet i!y la couronne prenez; 
a Cui vous pUra en fêtes couronner 
o Rendus serai à .1. de ces autez. » 
Quinze contor ont de pitii plori. 
[Ains te] roy saillent qui l ont recouronné. 
a Dant roysjfont il, ne soiez si irez; 
« Hues est mors, s'il puet estre trouva, 
a II tn perdra la teste, n 



Comme on le voit par ces curieux passages , I 
c'est bien de Louis le Débonnaire et ae Hugues 
Capet qu'il s'agit. Louis envoie demander secours 
contre Hugues à son beau-père, Aimeri de Nar- 
bonne ; mais Aimeri se meurt. Il combat encore 
une fois, cependant, contre les Sarrasins, et ter- 
mine sa longue carrière. Le poète raconte sa 
mort sans qu'il soit de nouveau question de 
Hugues Capet. 

Dans notre poëme, la veuve de l'empereur] 
Louis envoie aussi, par le conseil de ses barons, 
demander assistance à ses parents, à ceux-là du 
moins qui vivent encore; 

Car Aymeris. cez perez^ qui le poil otjerant, 
Ernauiz et Guiteilins et Btrnars de Rrabant, 
Et Garins d'Ansiune furtnt ockis en camp, 
Droit par devant Nerhonne, de legent mtscréant. 

{P- 42.) 



i 



tl'^ pRtrkct. 

Ces quatre vers sont une allusion au poëme 
alors récent que nous venons de citer. (Mort 
(PAimeri, tTErmengart et de plusieurs de leurs 
enfants.') 

Et CaiUaamez estait en un^ dcsert manant; 

N'en savaient noirvtllez ly nen ûperttnani. ^^ 

(P. 4î.) W^ 
Autre allusion, cette fois au Moniage Gtùlkume. 



Ung tnesagier ela h royne envo^antj 
A son frère Aymer qu'elle cuUoit vivant. 
Et lyjrans mesaigier i'ala tant csploiiarU 
Qu'il entra en VenissCt le eiti souffisant. 



{Ibid.) 



i 



Aymer était un frère de Guillaume au court 
nez. Longtemps prisonnier des Sarrasins, il 
fut appelé pour cette raison A) mer U chetis ou 
chaitis ; 

Li listes filz qu'engendra Aymeris, 
fl ont â non Aymer li chaitis, 
Li prosj H sages, ii corlots, li gtntiSf 
Qfii an sa vie ovl tant païens ocis 
Si ne volt konques genr tant con fust vis 
^« tor^ an tri, nt an palais voltis, 
^ns guerroia sor Sarrasins tous dis 
Et Si conquist Venise et lou pais (i). 

{AJmeri de Narbonne, B. I. ms. fr. 1448, 

fol. 67, V<* col. 2.) 

^ Prancc.) 
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;'esl DTOgon, fils d'Aymer, qui vient au se- 
cours de Blaiïchefieur, au lieu de son père, qu'il 
a perdu. 

On le voit par ces citations, toutes les branches 
de la geste de GuiUaume au court nez étaient 
connues de notre poëte, même la dernière, 
même celle qu'on a jugée avec raison de beau- 
couppostérieure à toutes les autres, et dont on a 
fixé la date à la fin du XIll* ou au commence- 
ment du X1V< siècle (■)• 

C'était dans les chansons de geste que notre 
auteur avait puisé son érudition et étudié l'his- 
toire de France. Il ne faut donc pas s'attendre à 
trouver dans son poëme beaucoup d'histoire vé- 
ritable ; à peine en reconnaitrail-on quelques lé- 
gères traces. 

Au nombre des faits historiques ou donnés 
comme tels qu'il rapporte est l'empoisonne- 
ment du roi Louis V, qu'il transporte à Louis le 
Débonnaire, en changeant d'ailleurs les circon- 
stances du crime, attribué par les chroniqueurs 
à la femme de Louis V, à la reine Blanche (*). 

L'idée du mariage de Hugues Capet avec la 
fille du dernier roi Carlovingien lui aura peut- 
être aussi été suggérée par un chroniqueur, fort 
uspect, il est vrai, lequel raconte que Louis V, 



1. M. p. Paik, Hist. iiit.,t. XXll. La mort d'Aimri de 
NarboBne. 

2. Rex Loiharius Lemovîcam adîit et tetnpus aliquantam 
M AquiiiTiia cxegiL Unde revenus, veneno a refîna udatttra 
txtinctuj at; tilium que rellquït Laihvkum qui uhd unium 
anoo supcrvivcns, et ipse pou maUpcii a jua conjuge^ 
Blanca /iof7une,esinÊcatus.(Adt)eiiui(le Cîabnaoïtt Ku,4u 
Historiens de France^ \. X, p. 144.) 



■ 
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en mourant, fit prêter serment à ta 
Hugues Capet de s'unir après sa mort : 



reine et à ■ 

I 

I 



Ladovicus rex tfgntudine £ravi correpttis decU' 
bail. Nec diutinam passus knguoris instantiam , 
testamentum conditurus, nglnam sibi unicc dilec- 
tam et Hu^onem ad juranaa mandata qu£ daret 
coe^it, jurtjurando hincindeprdstito. Donat ngnum 
uxod su£, sub prdstiû sacramenû fde Hu^aoném 
obîestans ut post daîum legibus diem ducat in uxo- 
rem Bianchiam^ regno suo poîiîurus et dominio. 
Sepulîo rege cum pietate et reverentia régi débita, 
Hugo Blanckiam sub tempore et ordine canonico 
duxit solemniter (i). 

Ce moyen ingénieux de rattacher autant que 
possible la troisième race à la seconde par une 
alliance était fort goûté , et mis en œuvre par les 
chroniqueurs les plus sérieux. En (ji8, vers le 
temps où fut composé le poème de Hugues Ca- 
pet, Thomas de Maubeuge compila une chronique 
de France où on lit : 

Ci faut la génération du grant roy Kallemaine 
et descent li roiaumes aus hoirs Hue le Grant que 
Von nomme Chapet qai dux esloit de France au temps 
de lors; maïs puis ju elle (la génération) recouvrée, 
au temps du bon roy Phelippe Dieudonné, car il 
tspousa, tout apensée ment pour la lignée le grant 
Kallemaine recouvrer^ la roine Ysabel qui fu file le 
comte Baudoin, de Henaut. Et cil Baudoins fa 

1. Ex iibro de ctiij iiaperialibus^ enclore Ginrajio Titltr* 
^ericnsi apud rer.sallic. etfranàc. script.j IX^ 4J. 
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descendus de Madame Hermenjart qui fa fille le roy 
Kallele simple etfu te cinquième rois après Kalle- 
maine le grani de sa imgnie meismes; et fu clique 
cutns Hemrs de Vermendois fist morir emprison ou 
chastel de Peronne Dont l'on peut dire certai- 
nement <^ue U vaitlans rois Loys, fit le bon roy Phe- 
lippe qm mors fu à Monpenser au retor de l'osî 
d'Avignon, fu du lin^nag,e legrant Kallemaine^ ^'/^ 1 
en lui recouvrée U hngniée, et sesfuilz aussili samsl 
hons Loys qui fa mors au siège de ThuneSy et c'd\ 
rois Pkelippes qui maintenant règne y ettuit li aa/rjj 
qui de lui descendront ^ se la lingnie [nefenlt'], doi^* 
biex et mes sires saini Denis la gart (i). 

Ce que dit notre poëte de Beuve roi de Tarse ' 
pourrait bien renfermer une allusion à des évé- 
nements alors récents. Ceoffroi de Paris, dans sa | 
chronique métrique, ouvrage de la première moi- 
tié du XIV= siècle, dît sous l'an i jo6 ; 

Cd an fist U roy d'Ermcnic 
Au roy de Tarsscgrant ait 
Encontre Its paitnnes gtnz : 
Ckevalicrs tramist et sergenz. 
Et mainz aatra genz pèlerins 
Passèrent lors sus Sarrasins 
Et encore en parle on (t). 
Mesirt Jehan de Chaton 
Lors i passa ei tant ifist 
Que vers Triple grant terre pristf 
Et i fit mainte occision 
Des païens en la rigj^ony 

I. B. I.ms. dusuppl.ft'. Ji8, i<H. i delà )* panic. 
a. Le dit de Geomoî de Parts 6mt ca 1116* 



Hagaa Capit. 



Préface. 

En uU guerre d'outnmer 
Qae devant m'ohîes nommer, 
Le roy de Tarse le Ua!, 
Son si^ne desphia royal 
Sus Miens, el parmi lor terre 
De feu et a'arma lor fut gacrre. 

C'est à l'avènement de Hugues Capet que Pau- 
teur de notre poCmc fait remonter l'institution de 
la loi salîque ou Texclusion des femmes de la cou- 
ronne (i). D'après ces vers du passage auquel 
nous renvoyons : 

AJQchois prendcroit on en ta quinte Ugnie 
Un princkc de a sanc, 

notre poète insinue que Hugues Capet était du 
sang Carlovingien, ce qui a d'ailleurs été soutenu 
par des savams sérieux. (V. la préface du t. X. 
des Historiens de France.) 

S'il est possible de croire que l'auteur de Hu- 
gues Capet ait pris quelques faits aux chroni- 
âueurs, il est sûr que c'est aux plus suspectSj et 
'ailleurs pour accommoder ces faits à sa guise. 
C'était avant tout un homme de beaucoup d'es- 
prit, un conteur très-agréable. Il s'est tire de sa 
tâche avec grand succès, selon nous, et son ré- 
cit abonde en scènes charmantes. Exemples : 

L^arrivée de Hugues à Paris, chez son oncle 
et le dialogue qui' s'établit entre eux. (P. 57.) 
La manière dont la reine de Frise défend Hu- 
gues, condamné à mort pour une aventure ga- 
lante. (P. 14-15-) 

171-176. 
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La rencontre des bâtards de Hugues Capet 
dans une hôtellerie de Senlis, etc., etc. 

Le caractère de Hugues Capet est fort bien 
tracé. C'est un vrai Henri IV, un vert galant, un 
diable à quatre, un roi comme on ne les hait pas 
trop en France. 

On remarquera dans ce poème beaucoup de 
vers très-bien faits, et où se révèle un sentiment 
de l'harmonie qui annonce de loin la prosodie 
moderne : tels sont , à nos yeux , ceux-ci, que 
le poète met dans la bouche de Hugues Capet : 

« Biaus onckz, dist Huoriy assez fait en avon. 

« Trcspassez est mon pcre, Dieu ty fachc pardon! 

« Grant trésor me laissa et de terre à foison* 

B Or m'a tenu jonesse en se pocession ; 

« J'ay la. une anh de irez bojie saison : 

K Joustez, tournois et /estez, atie sîeuvent toat ly bon, 

« J'ay noblement kanti^ j'ay aonni maint biaa don, » 



Et plus loin : 
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« Mais que j'a'u te mois .1. be! abit nouvel, 

« £t ang faucon jolîy pour prendre maint oystel, 

o El Ai. lévriers courans pour prendre te lapriel. 

a S'aroie yotentitrs aussi ang menestrelf 

tt Car c'esttrez gmnt déduit, onclez, par saint Marsiel, 

a. D'o'irdes tnstrumens le gracieux apel, » 

(P. 6.) 

Ce dernier vers n'est-il pas déjà d'une frappe 
moderne? Le lecteur en saura trouver bien 
d'autres encore , par exemple : 



PRtV KCB. 

Et l'aj bon euer en my, ton povrez qm je sou, 
Aussi bien comme aag rois vesla d'or ou de soie. 

(P. 53.) 

Adonl regarda Hua d'amoarease faehon 

De tous lez biens du monde avoil perfection. 

(P. 8s.) 

Nous avons déjà fait remar<quer que le pocrae 
de Hugues Capeî avait été jeté dans le même 
moule que nos anciennes chansons de geste; 
mais, s'il est moins héroïque, il a peut-être un 
caractère plus littéraire ; il se distingue de ceux 
qui l'ont précédé par une grande sobriété dans 
les détails^ par la forme dramatique des dialo- 
gues qui suppléent les récits, quelquefois par l'in- 
terveniion personnelle du poète, qui y mêle des 
sentences et des réflexions ; cependant|il est resté 
inconnu, tandis que la légende sur laquelle il se 
fonde a fait On si grand bruit dans le monde. 

A quoi attribuer cet oubli? Le principe mo- 
narchique l'a-t-il condamné comme injurieux ou 
attentatoire à la dynastie ? La vétusté du langage 
a-l-elle découragé les lecteurs ? On le comprend 
dans les deux derniers siècles ; mais dans ceux 
qui les ont précédés , le poème de Hugues Capet 
n'est cité nulle part; il a donc, dès son origine, 
été enseveli dans un profond oubli. 

La première mention qui en est faite de nos 

iours se trouve dans le catalogue des Manuscripts 

lie M. le duc de la Vallière (i), dressé par Barba- 

zan. En regard du titre de Husties Capet on lit 

■ note de la main du bibliothécaire de M. de 
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ff Ce manuîcrit a passé dans ma hiblio- 
M. de Paulmy a ajouté lui-même sur 
son grand catalogue manuscrit (») : « Poésies 
anciennes fon intéressantes (»). n 

Aussi la Bihliothèijue des Romans contient-elle 
un extrait de Hagaes Capet (î) , qu'elle déclare 
rempli des plus absurdes mensonges historiques, 
mais dont la fable lui parait curieuse. Elle le de- 
vient davantage encore par les soins de l'auteur 
de l'extrait, qui n'a pu se résigner à remplir sim- 
plement son rûle , et a jugé à propos d'enjoliver 
notre poërae de toutes sortes d'agréments assez 
mal assortis au sujet. 

C'est à cette source que puise, en 1859, l'é- 
rudition de M. Capefigue, pour en tirer lanalyse 
ci-après qu'il offre à ses lecteurs dans son livre 
intitulé : Hugues Capet et la troisième race {■*) : 

« Hugues Capet était fils d'un chevalier de 
bonne race qui avait nom Richer, seigneur de la 



I. Belles-lettres, t. 1, zcpartic. p. 291. 

1. Le matiuscrii cal conservé aujourd'hui i la Diblioihèque 
de l'Aticnal. C'est le n* 186 (belles-lettres), sur papier, in-4«, 
rct. anc, oiar. rouge du Levant , tr. dorée; trots filets sur 
les plats; ijf feuillets numérotés, formant 470 pages. 

Ecriture du commencement du XV» siècle. 

Il contient : 

du reuillet i i loj 

feuillets bUncs, de 104 i 107 

de [08 i 201 



10 Hugues capet, 



2« Jehan de iJinson, 

j" Le Purgatoire de saint Patrice, 

40 Le Passe-temps Michaui Taillevent, 

jo Le Tempsperdu.dc PieneChastelaio, 

î. Janvier 1778, p. 5-70. 

4. Édition Charpentier, 184}, M, p. 78. 



de 304 i 21S 
de 219 i 228 
de 228 i iti 




ville de Beaugency. Richer, vassal bien fidèle 
des empereurs carlovingiens j assistait à leur 
cour plénîère, s'asseyait à leurs banquets, gabaii 
avec eux^ et quand les gonfanons de la guerre 
se hissaient sur les manoirs , Richer suivait ses 
sires â la bataille. Voilà que céans, en la bonne 
ville de Beaugency, il arriva un gros boucher 
delà boucherie de Paris; il était mouh riche, 
moult opulent (^) , et pouvait donner une bonne 
dot à sa fille; celle-ci se nommait Béairix; elle 
était sage, gente, et le seigneur de Beaugency 
lui proposa en vain d'en faire sa mie. Béatrix 
n'y consentit pas ; le rude boucher lui eût fra- 
cassé la tête d'un coup de poing , comme Â un 
bœuf de sa boucherie, s'il elle s'était laissé tol- 
iir le doux nom de pucelle Q). Ledit boucher 
avait des écus, il donna une forte dot en bœufs 
et sous d'or, et le sire de Beaugency épousa 
Béatrix en la bonne chapelle d'Orléans. >> 

Le poëie se borne à dire {p. 3, v. 10-22) 
que le père de Hugues, chevalier Orléanais et 
sire de Beaugency, vivant à la cour du roi Louis, 
dont il était conseiller privé, aima par amour 
Béatrix la génie pucelle, et la fit demander en 
mariage à son père, le plus riche boucher du 
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1. J'emprunte ce récil fabuleux à nn roman de chevalerie 
ou chanson de geste qui ponc le titie de Hugaes Capet, com- 
posi sous Philippe le Hardi ou Philippe le Bel. Il en exlsic 
Qt) exemplilie i la Bibliothèque ae l'Arsenal. (JVofe dt 
M. CapQigve. 

j. J'analyse le roman de Hugaes Capet; ce îoman «si foit 
long et en vers , il serait curieux de le publia. (/Vofe de 
M. Capefigut,) 
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pays. Les autres faits, tels que \° Varrivie du 
boucher à Beaugency, 2" la proposition du sire de 
Beaugency à Béatrixj 5" le refus de celle-ci , 4» /a] 
vengeance qu'en eùi tirée le père ^ j® la dot a»l 
bœufs et sous d'or, 6" enfin la célébration du ma- ' 
riage à Orléans; tout cela est en partie de l'ima- 
gination de M. Capefigue, en partie extrait delà 
Bibliothèque des Romans. 

M. Chaiel, archiviste du Calvados, dans une 
thèse qu'il a soutenue à l'école des Chartes, ea^ 
1847, se proposait entre autres choses d'éia-*^ 
blir: 

!•» Qu'il existait avant Dante une légende po- 1 
pulaire qui faisait de Hugues Capet le petit-fil4.| 
d'un boucher de Paris; 

2" Que la geste de Hugues Capei remonte au 
moins au XIII*^ siècle; 

y Que la première partie de ce poërae a un 
caractère politique et une tentfancc bour- 
geoise. 

Cette thèse étant restée inédite, nous ne som- 
mes pas en mesure de discuter les motifs sur les- 
quels s'appuyait M. Châtel ; nous avons exposé 
les nôtres pour attribuer au poème une date 
beaucoup plus rapprochée. 

Enfin, deux de nos savants confrères, M. Pau- 
lin Paris et M. Victor Le Clerc, ont dit quelque»] 
mots de Hugues Capet : le premier en 1845,1 
dans les Manuscrits françois de la Bibliotiièque aoA 
roi (') ; le second tout récemment , dans son j 
beau Discours sur l'état des lettres en France aa\ 
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^CIV* siècle {'). Nous serions heureux de leur faire 

ftartager notre sentiment, soit sur la date de 
'ouvrage ^ soit sur le caractère que nous lui 
attribuons. 

Mais si Ton a peu parlé du poërae firançais, il 
n'en a pas été de même de l'Histoire de Hug 
Schapler , traduction en prose allemande de 
Hugues Capet; publiée pour la première fois 
à Strasbourg en i joo, elle a pris son rang parmi 
les livres populaires de l'AUemaçne. Déjà elle 
était arrivée à sa cinquième édition, lorsqu'en 
1841 Bulow l'a rajeunie et insérée dans ses 
Nouvelles {''^ Fouqué, dans les Amours deTraul- 
wangen (»), a imité les amours de Hugues Capet; 
enfin, la plupart des critiques Pont jugée ou ci- 
tée (*). Nous nous bornons à mentionner l'opinion 
deMenzel et de Gervinus, historiens les plus esti- 
més et les plus récents de la poésie allemande. 

Citons d'abord Gervinus , qui classe Hug 
Schapler parmi les romans en prose du XV' siè- 
cle, quoique à l'état de manuscrit il lui attri- 
bue une existence plus ancienne : 

« On voit aussi prédomiaer, dans cette fabu- 
leuse hitt|É|^uHÉBn^t de Hugues Capet 
au tiâ^^^^H^^^Htonut à son origine, 

i reporte à la 
■^ faitre- 



I 





Préface. Ivij 

culer jusqu'aux époques les plus sauvages 

Avec le réveil de nouvelles forces physiaues 
chez les nations, il se manifesta dans les indivi- 
dus une exubérance de forces vitales... Du mo- 
roeni où l'on crut que les enfants naturels étaient 
les fruits d'une active énergie, il en rejaillit sur 
leur e,xistence beaucoup plus d'honneur que de 
honte , et , comme dans Hugues Capet, on vit 
figurer les bâtards et leur père dans les récits des 
poètes... Que ce fils de boucher soit monté sur 
le trône de France, que ses dix bâtards se soient 
frayé la voie des honneurs, cela nous fait encore 
plus comprendre par les rapports des sexes que 
par les rapports politiques, le mélange des hautes 
et des basses classes que nous voyons dans les 
romans de cette époque, mélange que nous con- 
sidérons comme le caractère propre et le cachet 
histarique de ces romans en prose , qui par cela 
seul se reUent au temps de leur apparition {'). » 

Menzel complète la pensée de Gervinus en la 
résumant ainsi : « Le Livre populaire de Hug 
Schapler renferme l'histoire légendaire du roi 
Hugues Capet , fondateur de la dynastie capé- 
tienne. De fils d'un boucher il devient roi de 
France, et ses dix bâtards sont honorés. C'est, 
comme dit avec raison Gervinus, le mélange des 
classes et leur ascension d'en bas qui en est le 
sujet principal (*). n 

Nous sommes d'accord sur ce dernier point; 
mais ce que Geivinus et Menzel ont oublié de 

1. Gervinus, CtschichXt der Dcatséhtn Dichtang. Leipzig, 
i8îî, i-ir.p.ai7. 

3. WollgiDg Menzel, Deutsche Dtchtang. Stuttgart, i8f S,| 
1. 1", p. 400. 
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dire, et ce qu'il est impossible de ne pas remar- 
quer en lisant Hugues Capet, c*est qu'il y a 
plus d'esprit fin et railleur que de grossièreté 
sauvage, ei aue l'auteur, tout en voulant faire 
honneur à la Dourgeoisie et l'élever le plus haut 
possible, a su menacer les puissances, et ne s'est 
point attaqué à l'aristocratie. 

Si l'origine du poëme de Hugues Capet, pres- 
que aussi mystérieuse que celle du père de 
Robert le Fort, laisse un vaste champ aux 
hypothèses, on ne peut en dire autant de la 
traduction ailemande. L'auteur de celte dernière 
est bien connu : c'est Elisabeth de Lorraine 
comtesse de Vauderaonl, mariée au comte de 
Nassau-Saarbruck. On sait également que son 
ftlsJeanlIl, comte de Nassau-Saarbruck, lui 
donna une copie de notre poëme. Ne disons pas 
qu'il l'avait prise dans l'église de Saint-Denis; 
cette vieille rubrique n'est guère plus vraisem- 
blable que celle de notre poëme sur la cité 
d'Aix-la-Chapelle ('), et croyons seulement que 
Jean de Nassau rapporta de France cette copie 
du texte original ; mais à quelle époque Elisabeth 
traduisit-elle la chanson de Hugues Capet ? Nous 
savons déjà qu'ellea traduit, en 14^7, le roman 
de Lother et MaHer(^)j dont nous parlerons plus 
loin, et de ce qu'elle en a intercalé un extrait 
dans la préface de Hugues Capet, nous pouvons 
conclure que la traduction qu'elle en a faite n'est 



1. Carlyûtore en est dedens le citéd'Aia. (P. 182, v. j.) 
a. Geivinus, Gcsckickte dcr à<utsch<ii Dkhtung, t. u, 
p. Z06. 
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pas antérieureà 1437. D'un autre côté , Elisabeth 
étant morte le 1 7 janvier 1 456, nous devons, sans 
craindre de nous tromper , placer l'époque de la , 
traduction allemande ae notre poëme entre 1457 
et i4s6. Entre ces deux dates, il y a de la 
marge; mais Heindôrffer, l'éditeur de iSî7i 
considère la traduction de Hugues Capet comme 
fort ancienne et la fait remonter à un siècle ; il est 
donc probable c|u'elle suivit de très-près celle 
qu'Elisabeth avait faite de Lother et Mailer. 

Maintenant, comment juger de l'œuvre d^Eli- 
sabeth? nous n'avons plus son manuscrit , qui a 
été composé dans la première moitié du XV^ siè- 
cle et imprimé pour la première fois en 1100, 
c'est-à-dire plus de 44 ans après sa mort. Con- 
rad Heindôrner, qui l'a publié, avoue lui-même 
l'avoir abrégé autant que ia langue pouvait le per- 
mettre. 

Il ne m'a pas été possible de me procurer un 
exemplaire de la première édition (i), ni même 
de la seconde de 1508 (a)!i j^ ïï'^n possède 



1. Ein liepUchs tesen und ein warha^tige Hystory wie 
einer (dcr da hîess Hug Sdiapler un wx metzger's ges- 
chlechi) ein gcwalilger Kûng zu Franckrich ward duicli 
leln grosc nuexiichc Maàhcit. Und ils die Geschrïfft sjgt, so 
ist erder nest gewesen nach Carolus magnus sun Kûnig LuJ- 
wige, Siraszbmg, Hans Crûningcr; i [oo , in-fol., avec j 
jû fig. en bois, 2 feuillets ooa cbîrDrés ei k feuillets chiffrés i 
a 2 cqL de 41 lignes. 

2. Ein lieplichs lesen unnd ein warhafftige Hystory wie ' 
einer ! der da hiesa Hug Schapler un wz metzger's fi«- 
chlecht) ein gcwâltigc: Kûnig zu Franckiicti ward durch 
sein grosse riteiliche Maiiheit. Str^ssburg, Hans Griiainger; 

1 fo8 , ÎD-fol., 36 fig. CD bois, j 1 ff. Jl 2 cot. dùStis (lau- , 
gage rajeuni). 
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qu*un exemplaire de l'édition de 1557 (i]ï ; c'est 
aonc en le comparant à noire poëme que je cher- 
cherai à apprécier le travail d'Elisabeth de Lor- 
raine. 

Si malgré les retranchements qu'il a subis, 
nous reconnaissons quelques passages qui n'exisr 
tent pas dans le poëme , et si nous en trouvons 
encore d'autres beaucoup plus développés que 
dans l'original , ne sommes-nous pas autorisés à 
dire qu'Elisabeth ne s'était pas tout à fait res- 
treinte au texte français, mais qu'elle l'avait 
quelquefois remanié et allongé, en le faisant 
passer dans la langue allemande. 

[|y a" donc des différences sensibles entre l'o- 
riginal et la traduction : d'abord les additions et 
les développements introduits par Elisabeth; 
ensuite , les modifications successives des édi- 
teurs. Nous avons déjà diî que Conrad Hein- 
dûrffer, en publiant la traduction d'Elisabeth de 
Lorraine en i soo, y avait fait des retranchements 
considérables; l'éditeur qui la réiraprima en 
ISÎ7 avoue dans sa préface avoir rajeuni la 



I. Ein SchÔne unnd Wuhaffte History vondera Teûrsu, 
gehetuten und Manhafftîgcn Hugcn Schappicr, wdcher, van 
wegen aeîner Kûnhcit und Ritterlichen thatcn, (wiewol er 
von seiner mùier mttïiger's gescMechi geborcn waç , zQlstsî 
in Franckteich zù cînctn Kùnig erwûlei unnd gekrôntward. 
von ncwem getruclci, seer Kuttzweilig unnd licbîich zû 
lesen- M.D.XXXVIl. Strasbuig, Bartholomeus Cnintger, 
in-fol., 19 feuillets chiffrés « 41 fig. en boîa. 

11 y a eu encoie deux aiiires éditions allemandes de Hu- 
gues Capet, savoir : Francfun am Mein, Caiarina Rehanin 
in Verlegung Kilian, 1 171 , in-« , ei «Ile de Leipiick, 1604, 
in-8 . — (Trésor des livres rares et piédcox , par Ciâsst, 
Dresde, 1863, t. m, p. }84.) 
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langue, devenue presque incompréhensible , en 
h mettant en rapport avec les progrès du ïemps. 
En cela il se conformait aux exemples de se& 
prédécesseurs, et s'il en a retouché certains pas- 
sages, c'était pour les accommoder à t'esprit et 
aux mctars de son époque; il regrette de n'avoir 
pu retrouver le manuscrit original ni en français, 
ni en italien, ni en laiin ; enfin, il ajoute comme 
complément de sa justification, qu'il n'a osé ni 
changer, ni abréger l'ancien texte, mais qu'il 
s'est borné à l'améliorer, selon la forme et îs, 
goût actuel y par quelques mots intercalés qui loin, 
d'altérer le sens de Vauteur^ s'en rapprochent autant 
que possible. 

On peut donc croire que l'oeuvre d'Elisabeth ' 
a dû nous arriver singulièrement altérée: ce- 
pendant, malgré toutes ses vicissitudes , l'his- 
toire de Hugues Capet, telle qu'elle est encore 
dans l'édition de i j 37, suit pas à pas la marche 
du poëme français, on peut s'en convaincre ù la 
seule inspection des rubriques des chapitres alle- 
mands. 

Ces explications préliminaires, au moment où 
nous allons procéder à l'examen comparatif du 
poëme et de la traduction, serviront à attribuer à 
qui de droit les différences que nous aurons à 
signaler entre le poème français et le texte alle- 
mand de 1S57' — Ainsi les additions et les 
développements doivent être rapportés à Elisa- 
beth, — les suppressions et les raccourcissements 
à Conrad Heinaorffer, enfin les modifications de 
forme et de goût à l'éditeur de 1537. 

Voici d'abord le titre de l'édition de 1^37; 

« Belle et véritable histoire de l'excelleiît, cou- 
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rageux et vaillant Hugues Schapler, lequel, â 
cause de sa hardiesse et de ses prouesses (quoi- 
qu'il eût pour mère la fille d'un boucher), fut en- 
un élu et couronné roi de France. >» 

V Nouvellement réimprimée et agréable à lire. » 

Supprimant le préambule du poëme, le texte 
allemand commence ainsi : 

« L'an 8j i après la naissance du Christ notre 
cher et béatifique seigneur, au temps où Lothaire _ 
gouvernait l'Empire romain, et Louis son frère ■ 
le royaume de France , naquit dans ce dernier ™ 
Etat, au pays deLanoy ('), un jeune chevalier 
nommé le sire Gamierf^), qui n'était pas auprès 
du roi Louis en peu d'honneur ni de dignité, et 
quoique par sa race et par la lignée de ses qua- 
tre aïeux , il fût noble et appartint à l'ordre de 
chevalerie, il n'eut pas honte cependant défaire 
une brèche à son rang, en prenant pour légitime 
épouse une pieuse , vertueuse et très-belle jeune 
fille, dont le père était un riche boucher de Paris, 
car à cause ne son irrésistible beauté, il s'en- 
flamma d'amour pour elle, et fut si durement 
frappé du pouvoir de Vénus et des traits de Cu- 
piaon, qu'il ne lui restait jplus d'autre alternative 
que d'épouser celte jeune tille ou de succomber à 
une maladie si dangereuse. » 

Le texte allemand ajoute que bien loin de 
nuire à Gamier, ce mariage lui porta bonheur, 
et qu'il fut toujours considéré comme un des 



I. Lanûj- poar Orléanais, voir au poSme, p. î, v. ir. 
3. Garnier pour Richier, p. i, v. [4. 
Ces deux cbangemcnu de noms existaient déjà au Kxtt 
de I f 00. 
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coTiseilIers les plus sages et les plus favorisés du 
roi Louis. Les dons qu'il en reçut accrurent 
ses revenus jusqu'à quatre mille couronnes. En- 
fin Dieu mit le comble à ses grâces en lui don- 
nant un Tils qui fut nommé Hugues et élevé no- 
blement. Nous trouvons ensuite de longs détails 
sur son éducation ainsi que sur la mort et les fu- 
nérailles de son père. 

Hugues, orphelin et abandonné à lui-même 
dans un âge si tendre, n'a pas besoin, comme 
dit le poëme, de sept ans pour dissiper son pa- 
trimoine (p. 2) Q); il est plus expéditif etse ruine 
en deux ans; mais combien de moyens n'eraploie- 
t-il pas poury parvenir? Il passe son temps à ta- 
ble, et, comme dit le proverbe, il avale les mor- 
ceaux doubles; îa société des dames et des demoi- 
selles lui esî indispensable ; il n'épargne pas la dé- 
pense ; un seul repas lui coûte plus de cinquante 
couronnes; il accable ses hôtes de présents , il 
s'entoure de musiciens et de chanteurs; il n'y a 
pas de fêtes n; de noces auxquelles il n'assiste; 
il dispute les prix dans les tournois; chaque se- 
maine il se pare de nouveaux habiîs de plus en 
plus magnifiques ; il joue un jeu de prince et d'un 
seul coup perd des sommes énormes. Enfin ces 
prodigalités épuisent toutes ses ressources , ses 
dettes excèdent de beaucoup son avoir ; ses amis 
lui ferment leurs portes , ses serviteurs l'aban- 
donnent : il n*avait plus rien à leur donner! 

Un cri de réprobation s'élève contre lui, ses 
créanciers, auxquels il avait engagé ses terres, le 



I . Tous lu chilTre3 ainsi indiqués avec parenthèse se rap- 
portent à la pagination da poème fraoçais. 
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tourmentent et le mènent si rudement qu'il est 
obligé de se cacher. 

Le monologue de Hugues Capet avant qu'il 
se rende à Paris (p. 2-5), et le charmant por- 
trait (^ue fait de lui notre poète (p. 2^-24), sont 
suppnmés. 

La visite de Hugues Capeî à i'oncle Simon 
(p. 4-7) , qui devient le cousin Simon Feray , si 
elle perd tout ce que le dialogue a de piquant, 
est amplifiée de détails insignihants, d'abord par 
la prolongation du séjour de Hugues chez son 
parent , ensuite par un sermon du bonhomme sur 
ses prodigalités, très-cavalièrement accueilli; en- 
(m par l'intervention de la ménagère de Simon, 
qui, effrayée des désordres qu'elle prévoit, dis- 
suade son maître de garder un pareil commen- 
sal Çi). Hugues, d'ailleurs, est tout disposé à 
partir, et part, en effet, après avoir reçu sa gra- 
tification. 

Le séjour de Hugues en Hainaut (p. -7-10) a 
été Tobjet d'un remaniement plus complet, et, 
on le comprend , l'éditeur de 1 s î 7 s'y est arrêté 
avec complaisance : c'est le tableau d'une intri- 
gue amoureuse dans ses détails et avec ses pé- 
ripéties. 

Hugues apprend d'un messager qu'un tournois 
est préparé à Bergues; il s'y rend aussitôt et 
n'épargne rien pour se montrer à son avantage. 
Vainqueur dans la lice, il obtient un prix plus 



] . Le début et tes trois alinéas qui précédent sûnt un re- 
raacicment de l'éditeur de ijî7i '^ teste de itoo indique 
brièvement les faits pibcipaux ei ânivc aussitôt a la visit« de 
Hugues chez Simon. 
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âovx encore, c'est l'amour de la fille d'un puis^ ' 
sant chevalier. Celle-ci , décidée à lui accorder 
ses bonnes grâces, le provoque par les lettres le» 
plus tendres, et lui envoie une de ses femraeç 
pour l'introduire, la nuit, chez elle. Hugues, re- 
connaissant , lui donne son anneau , gage de 
fidélité, et, suivant la mode des galants du temps, 
il revêt sa chemise de maille pour aller aa 
rendez-vous. Je ne m'étendrai pas sur îes ma- 
gnificences de la chambre de la demoiselle ; les 
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tueux préparé pour îes deux amants ; enfin j'en : 
tirerai tes rideaux en disant avec l'éditeur de 
1537, que décrire leur bonheur serait chose im-? 
possible, et qu'f ur/o/o et Lucrecia n'en ont poii)Ç 1 
éprouvé de plus grand ('). H 

Après plusieurs détails relatifs à la découverte^! 
de cette intrigue et qui ne sont pas au poéme(*), , 
Hugues sort de Bergues en se lamentant à cause 1 
des soupçons qui vont planer sur la vertu de sa 
belle amie. U est à noter que le texte allemand, ! 
par respect humain, ne parle point de sa grosrj 
sesse; se rapprochant d'ailleurs du texte origi-^< 

I. Roman célèbre d'<Eaeas Sylvitiî PÎEColorniiiî (Pic il). 1 
compose p^r lui ea latin avant son avènement âu trône ponr* j 
tifical. Sous les noms imaginaires d'Euriale ci de Luciéce, [ 
l'juteur y a retracé l'histoUe vériiabSe et louchante dtg 
amouis d« son ami Gaspard Schlick , chancelier de l'empe- \ 
rcur Sigismoad, et d'une noble dame de Sienne. Cet ouvrage * 
a été traduit dans toutes les Ungues. (Voyiez le Haitutt du • 
/.rtrairs de Brunct et Grisst, tSagenkreiie, p. 48).) . 

i. Le texte allemand est aussi sobie que le poSine Trao^ ] 
fais sur les détails de cette intrigue. ' 

Hugues Capet. t 
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nal,n supprime le channant monologue de Hu- 
gues après la mort du père (p. 9-10), par la 
raison qu'il avait passé sous silence les autres 
aventures galantes de notre don Juan pendant 
son séjour en Hainaui. Le vovage de Hugues en 
Brabant se trouve assez fidèlement reproduit, 
quoique un peu paraphrasé, ainsi que son intri- 
gue avec la fille d*un drapier de Bruxelles ; mais 
te monologue final, moralité de cette fable amou- 
reuse, a été complètement tronqué Cp- '2). Il 
en est de même du voyage de Hugues en Frise 
et en Allemagne, o£i Ton reconnaît bien le poème, 
mais abrégé de moitié. Ici le texte allemand 
transpose le retour de notre héros chez Simon 
(p. 22). Ce récit, fort écourté, a perdu de sa 
pnysionomie, surtout dans le dialogue de Hu- 
gues et de son oncle Tp. 22). Suit un frag- 
ment épisodique sur le roi Lolhaire, qui n'existe 
pas même au poëmc, mais dont le fond est tiré 
d'une introduction qui , dans l'édition de 1 500, 
précède la préface de Heîndôrffer, et semble 
emprunté à Lothcr et Maller, soit par Elisabeth 
de Lorraine, qui traduisit ce dernier roman en 
1457, soit parlepremier éditeur de HugSchapîer, 
Nous le rapportons lextuellcment : 

« Il est bon que Ton sache d'abord, ainsi 
ue nous l'apprend la vraie Chronique, que l'an 
u Christ S^o et quelques, il y eut telle bataille 
qu'auparavant ou après on n'en vit jamais de si 
grande. En vcîci la cause : lorsque Charle- 
magne bannit son fils Lothaire pendant sept ans 
hors du royaume, et que ce même Lothaire, de- 
venu roi de Constantinople et y apnt longtemps 
régné, apprit que l'Empereur Charles son père 
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était mort, il partit avec une suite nombreuse 
pour aller trouver son frère à Paris et recueillir 
son héritage ; mais quand il y arriva, le roi Louis 
fit telle pratique que l'Empire et le royaume de 
France ne furent point partagés. Quelques mau- 
vais traîtres attirèrent dans une chambre le pieux 
Lothaire sous prétexte d*un banquet où cievait 
se trouver joyeuse société de dames et de de- 
moiselles ; mais, à peine entré, il fut lié sur une 
table, et un barbier^ mandé pour cela, lui coupa 
les parties viriles afin qu'il ne pût avoir d'héri- 
tier. Cependant cet espoir fut déçu, car le bon 
roi Lothaire avait déjà un jeune fils nommé 
Marphone, dont l'histoire se trouve clairement 
déduite dans un livre paniculier. Après un tel 
outrage, Lothaire, dès qu'il fut guéri, retourna 
à Constantinople et rassembla , pour venger sa 
honte, une armée si nombreuse qu'en un seul 
jour plus de cent mille Turcs et païens y mou- 
rurent. Le roi Louis s'y employa tellement qu'il 
y tua Isembarl, son neveu, et le roi Gamier 
(Gormont). Il y eut aussi beaucoup de sang 
chrétien répandu ; si l'on veut en savoir davan- 
tage , il faut lire le livre qui se nomme Lothaire 
de France (i). h 

Le texte allemand suit le poème assez exacte- 
ment (p. 20-J7), sauf quelques omissionsdansleaj 
discours et quelques parapnrases dans les récits» 
Nous avons remaroué un gros contre-sens : la 
reine demande quel est celui qui a tué le comte 

* I. It est i remarquer que la première édition de Lother 
et kfaUer, de iju» * pour titre : Ein schône Histûryvon 
Ktistr Karotus sun gmant Loher odtr Lothaim. 
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de Champagne, on lui répond que c'est le sei-l 
gneur de Gonesse, près du Bourget, mais issu 
d'une famille de bouchers, tandis que c'est An- 
selme de Gonesse qui dit à la reine : « C'est 
Hugues le boucher » fp. xj). La reine ne re- 
proche point à Hugues au'il est de bas lignage 
Ip. j8). Kedry ne parle pas avec mépris de 
l'alliance de la reine avec les bourgeois de Paris 
(p. 59 ). Le comte de Bar et le duc de Lorraine 
ne sont pas nommés parmi les morts (p. 40). 
Le message de Blanchefieur à Drogon {p. 42) 
est converti en une ambassade solennelle , et 
lorsque Drogon et Beuve parlent de secourir la 
reine avec leurs troupes (p. 44-4S), il est tou- 
jours question de canons ; c'est une amélioration 
de l'éditeur qui veut se tenir au courant des 
progrès du temps. Dans l'énuméraiion des 
comtes du parti de Fedry (p. 46-47), les noms 
sont souvent défigurés ; on lit Sason pour Sois- 
sons , et Bramax pour Beauvais ; enfin, le ré- 
cit du combat devant Paris est resserré dans 
une demi-page; il en occupe près de sept au 
poëme (p. 4*^-5 0- 

A l'occasion du vœu du paon(p. S9-6?), les 
paroles de Hugues se trouvent réduites à quel- 
ques lignes; il n'est question ni de Pornis ni du 
vieillarcl Quassamus. En général, le traducteur 
ne présente de toute cette partie c^u'une analyse 
très-sèche ; le récit que Hugues fait à la reine de 
ses exploits (p. 85-84) est également tronqué. 

Un des plus remarquables morceaux du poème, 
celui où la reine et sa fille se révèlent l'une à 
l'autre leur amour pour Hugues, et qui se termine 
par le renoncement de Blanchefieur en faveur de 
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Marie fp. 91-94), a été assez exactement repro- 
duit. Mais lorsque la reine donne le duché d'Or- 
léans à tlugues (p. 94I, elle ajoute : « Car mon 
frère Ernaut est mort ('), Dieu veuille avoir 1 
son âme , et cette province m'est échue. * 
A l'occasion de la prolongation du siéee de Pa- 
ris (p. 95), le traducteur décrit la famine qui 
afflige les habitants , et dont il n'est pas ques^- 
tion au poëme. 

Lors du débarquement de Drogon en Nor- 1 
mandie, Harfkur est traduit par le port de j 
Spiiundode, château fort où commence U pays frartr 
çais. Le roi se diriçe de là sur Paris par une con- ] 
uée déserte. L'épisode des dix bâtards de Hu- 
gues (p. 97- 1 1 9) se réduit à moins de quatre 
fiages : le discours de leurs mères est omis , et 
orsqu'ils se reconnaissent entre eux, les seuls 
qui sont désignés ont , du côté maternel , une 
noble origine , tandis qu'au poëme l'un d'eux a 
pour mère la fille d'un boucher. U n'est nulle- 
ment fait mention des places cju'ils convoitent, 
depuis celle de ^rand officier jusqu'à celle plus 
modeste d'huissier (p. 101 ). La fontaine où ils 
s'arrêtèrent près de Montmartre est indiquée au 
poème comme celle où fut décollé saint Denis; 
(p. io6] , on lui a substitué saint Louis. H n'est 
question ni des dialogues ni des exploits de Ri- 
chier(p. 104, 10^, 107 et 108). Drogon et Beu- 
ve arrivent à Saint-Cloud (p. 1091, qui devient 

int-Nicolas. Le texte allemand se rapproche 
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Il y a dans le text< Wfir Haas, ce qui veut dîte sire 
Tfaus, mats il faut lire Heroaus [Emaalz]; voir au poème. 
4«. 
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Hugues : « Prenez-moi ce giouïon , il ne raut 
pas un brin d'osier! n La mise en scène de l'ori- 
flamme et l'effet produit sur les assaillants par 
l'idée de l'élection d'un roi à Paris (p. 1 52-155) 
sont entièrement supprimés. Analyse rapide de 
la bataille, mais omission des faits particuliers 
et des prouesses de Fedry (p. isOi l'éditeur 
dit ensuite quelques mots de Drogon et de 
Beuve (p. r (4). Discours du duc de Bretagne 
raccourci (p. 1 54), celui du duc de Normandie 
(p. 156) supprimé. Dans le discours du duc de 
Bourçogne à son fils ("p. 155), au lieu de se 
qualihet du titre de doyen, il se nomme le dou- 
zième des pairs de France; le reste est tronqué, 
la réponse d'Asselin est retranchée ainsi que la 
réflexion du poëie (p. ij^). Lorsc^ue Drogon 
dit à H ugues Capet : <( Qui vous a fait roi ? — La 
reine , répond celui-ci , m'a ordonné de porter 
ces armes pour voir qui veut Thonorer. » C'est 
un contre sens du traducteur; il y a au poërae : 
« Pour savoir si on pourrait me les enlever 
(p. 15e), n Les treize vers précédents avaient 
été omis ; la réponse de Drogon est altérée et 
mutilée (p. 1 56-1 57). Hugues Capet tue le duc 
de Bourgogne : trois lignes d'allemand pour 
vingt-deux vers (p. i jy 158). 

tf Les gens du duc s'élancent à terre pour le 
secourir, mais Hugues Capet arrive et en tue 
plus de vingt. Asselin accourt aussitôt auprès de 
son père. Il y eut alors telle presse que ce der- 
nier fut foulé sous les pieds des chevaux; là 
commença l'horreur, c'était une telle boucherie 
qu'un païen en aurait eu pitié. Hugues, à pied, 
brandit sa hache à deux mains ; quiconque l'ap- 
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proche est mort ; il se lance sur les ennemis 
comme un sanglier irrité par les chiens, il frappe 
autour de lui et renverse tout ; ses bâtards ronl 
de leur mieux, ils égorgent comme le loup les 
brebis. Ils tuèrent trois comtes. Asselin prend 
Beuve prisonnier; aussitôt Hugues remonte à 
cheval et court après lui. Le connétable le de- 
vance et reprend Beuve. Le connétable était 
plus fort au combat au'AsseUn, cependant celui- 
ci frappait autour de lui des coups si rtides qu'il 
en tua cinq et en blessa un grand nombre. Henri 
trouvant que ce serait dommage qu'un si fier 
combattant succombât, lui crie de se rendre, s'il 
ne veut mourir. Asselin blessé et épuisé lui offre 
son épée. Hugues lui donne un cheval et reçoit 
sa foi. Oh 1 qu'il agit follement en ne le tuant 
pas, car il lui causa dans la suite, ainsi qu'à la 
reine, de grandes douleurs! Beuve rejoint Hu- 
gues Capet, dont les bâtards l'avaient délivré; 
ils rencontrent Beuve qui les remercie, et cou- 
rent tous ensemble au plus fort de la mêlée , où 
ils se signalent de nouveau, et où Fedry et Dro- 
gon, en se chargeant, se renversent tous deux à 
terre. » 

Cette citation littérale du texte allemand, com- 
parée au poëme (p. 1 58-16;), peut donner une 
idée de la manière de procéder du traducteur et 
des éditeurs qui ont remanié son travail. 

w Hugues vole au secours de Drogon. Fedry, 
oyant la plupart de son monde tué, consulte 
ses chevaliers ; ils répondent qu'il n'y a qu'à se 
défendre le mieux possible ; s'ils fuient, on le 
leur reprochera étemellemeni , ce serait une 
' onle, et il vaut mieux mourir avec honneur que 
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de vivre honteusement ("p. i6j-i6G). Hugues 
Capet arrive et défie Feary; mais le comte ne 
répond pas et s'éloigne pour ]ui échapper. Il ren- 
contre le connétable, qui le renverse et se dispose 
à l'égorger; Hugues accourt et demande qu'on 
lui livre Fedry ; fl en répond à la reine, et il veut 
le lui donner comme présent de noce (p. 166- 
1 67). Le texte allemand continue cette analyse du 
poÈme, mais il ajoute une ironie aux paroles de 
Hugues à Fedry, en lui faisant dire : « Ce jeu 
vous pîaU-iif sommes-nous d'accord, et la guerre 
est-elle terminée (p. 167)? Le comte ne répond 
pas ; Hugues lui fait donner un cheval, et va au 
camp, qui est mis au pillage; il n'est pas ques- 
tion de l'armée de Fedry, qui, découragée, se 
débande et s'enfuit (p. 168). La reine se réjouit 
avec sa fille; le reste comme au poëme, mais 
toujours très-abrégé ; les acclamations du peuple 
sont omises (p. 169-170). Hugues est désarmé 
par la reine et sa fille ; seulement le texte alle- 
mand enlève tout ce qu'il y a de piquant à sa 
conversation avec la reme, lorsque Hugues s'ac- 
cuse de couardise et lui reproche d'en avoir été 
la cause (p. 171-178). 

Lorsaue la reine accorde sa fille à Hugues, ce 
dernier lui répond (p. 17?): « Dame, j'accepte 
ce don », le traducteur lui prête un long discours, 
Les noces se font à Paris, comme au poème; 
omission des parents de Fedry, qui y vinrent, et 
de cette réflexion : <c 11 fait bon s'amender quand 
on a failli (p. 173-17J). n 

Couronnement à Reims, et loi salique, comme 
"•'i poëme (p. 175-176); il est à remarquer que 

raducteur a rendu les pairs de France par le 
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[ • mot vâîeTj qui signifie pères ; il ajoute ensuite : 
« A cause de cela, Hugues commença par n'être 
qu'administrateur du royaume ; mais, attendu 
qu 'il n'avait pas été éiu par la noblesse, les princes 

Iet les seigneurs firent un autre règlement à l'hon- 
neur du royaume qui s'était abaissé en faveur de 
:Hugues Capet, et stipulèrent que s'il n'avait pas 
•d'enfant mâle de la reine, il administrerait le 
loyaume sa vie durant, et qu'après sa mort on 
en élirait un autre; mais que s'il avait un fils, 
■celui-ci régnerait après lui; Dieu y pourvut, car 
,il eut de la reine beaucoup d'enfants. » 
Ici le texte allemand fait une transposition de 
la pa^e 176 à la page 182 du poëme, en passant 
de suite à la demande d'un secours de Drogon 
à Hugues, pour venger contre le soudan la mort 
de son père, ce qui n'était pas logique , car il 
était plus naturel que Drogon attendît la sou- 
mission de Fedry et d'Asselin ainsi que la paci- 
fication du royaume , pour emmener avec lui 
trente mille Français guerroyer en Orient. Cette 
partie a été très-raccourcie, le discours de Dro- 
gon (p. 182-185) se réduit à deux lignes; par 
compensation, la réponse de Hugues Capet est 
fort allongée. Le texte allemand passe sous silence 
les adieux de Drogon et de Blanchefleur, et saute 
à la page 2j6 du poème pour nous apprendre 
que Drogon et Beuve n'iront point à la Mecque, 
mais qu'ils trouveront le fils du soudan avec une 
armée devant Venise. Il supprime les supplica- 
tions des princes et des seigneurs en faveur de 
Fedry et d'Asselin, laVéponscdu roi, ainsi que le 
détail de son départ de Reims et de son arrivée 
à Paris (p. 176-178). Le procès de Fedry, l'un 
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des morceaux les plus dramatiques du poème, 
^t complètement défiguré. Le roi fait amener 
Fedry au palais : (c Comte Fedry, lui dit-il, vous 
méritez un châtiment sévère, vous qui vous êtes 
révolté contre ia reine et contre le royaume, et 
qui leur avez nécessité de grandes dépenses ; 
vous en recevrez votre salaire, mais je ne veux 
ni employer la violence ni faire d'injustices 
comme vous m'en avez montré l'exemple , et 
j^ai donné ordre à mes conseillers de vous ju- 
ger. » Fedry s'excuse platement, demande par- 
don à la reine et offre de se déclarer Fhomme- 
lige du royaume et de payer un tribut annuel. 
Le roi voyant Fedry s'humilier pense que sa 
condamnation lui aliénerait les seigneurs et ses 
parents, et lui fait jurer avec As&elin de ne jamais 
rien entreprendre contre la France. 

Si l'éditeur raccourcit souvent les passages 
les plus importants , s'il omet les choses les plus 
significatives , il s'amuse quelquefois à faire sor- 
tir d'un seul mot une longue paraphrase ; voici 
comment il a tiré parti de ce vers, qui exprime 
les sentiments de Fedry et d'Asselin : J 

^H Mais cucanfa en cairfaas, traytra et iais, ^^^H 

r « En retournant chez eux, le duc de Bourgo-^B 

gne dit au comte de Champagne : « Nous voici V 
presque devenus serfs, tant nous nous sommes 
soumis au manant qui nous a privés de nos meil- 
leurs amis et fait souffrir de si grands dommages. 
Je me sens peu enclin à lui rester fidèle; avant 
deux ans je m'en vengerai, dussé-je y périr! 
' — Et je vous y aiderai, répond le comte, mais 
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il faut y réfléchir et nous concerter avant de nous 

prononcer ; lorsque nous croirons le moment fa- 
vorable, nous trouverons bien _Ie moyen d'en 
arriver à ce qu'il soil tué, car il n'a personne avec 1 
lui qui sûil assez puissant pour pouvoir y comp-| 
ter ; alors le royaume me tombera en partage. 
— Sur ma foi, oit Asselin, je vous seconderai. 
Ainsi, réunissons-nous tous deux et retoumont^ 
chacun chez nous. » 

Le texte allemand annonce la grossesse de la 
reine , mais il ne nomme pas le îiis qu'elle doit 
avoir et qui régnera sous le nom de Charles 
(p. 184). 

Hugues Capet conduit à Orléans ia reine, et 
la laissant sous la garde du connétable, il va vi- 
siter son royaume. 

Au lieu de se rendre directement en Bourgo- 
gne (p. 18O1 le texte allemand le fait aller 
d'abord à Blois, puis successivement à Tours, à 
Poitiers en Gascogne et en Auvergne, d'où il 
revient par la Bourgogne. 

Asselin s'eniend avec Fedry pour trahir Hu- 
gues Capet ; Fedry s'achemine il Orléans, où il 
doit enlever la reine, tandis qu'Asselin prépare 
des embûches où le roi doit périr (p. 185-188). 
Le fonds du poëme est à peu près reproduit sans 
cependant s'astreindre à la forme et à l'ordre des 
idées. 

«Le comte Fedry etses gens arrivent à Orléans 
à portes ouvrantes ; la plupart des habitants dor- 
maient encore, et en entendant cette troupe de 
cavaliers, ils crurent que c'était le roi. Le comte 
Fedry s'approche du château, dont il trouve les 
portes closes. — Qui est là ? s'écrie le poriier. 
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qui déclare avoir l'ordre de ne laisser entrer per- 
sonne avant l'heure de prime.— Ne me connais- 
tu point ? dit le comte. Prends garde que cela 
ne te porte malheur ! » 

Le portier ne connaissait point encore les gens 
de son maître, il pensa que celui-ci pouvait se 
trouver parmi eux , et voyant le comte parler si 
familièrement : « Mon seigneur, s'écria-t-il, 
pardonnez-moi et que Dieu me soit en aide, je 
ne vous reconnaissais point! » 

K Le comte et les siens une fois entrés, égorgè- 
rent le portier, qui poussa un cri si perçant que 
le connétable s'éveilla, et courant à la fenêtre, il 
aperçut Fedry et d'autres personnages qui lui 
étaient bien connus. Convaincu de la trahison, il 
se précipite chez la reine : « Au nom de Dieu, 
s'écrie-t-il, levez-vous et ne vous effrayez point, 
le comte Fedry vous cherche pour vous emme- 
ner avec lui, car ij a pris ta ville. » La reine se 
lève, saisie d'une telle épouvante qu'elle retombe 
sans connaissance sur son lit. Le comte lui jette un 
manteau sur les épaules et la porte dan? une forte 
tour; il y trouve trois chevaliers de ses amis, son 
écuyer et six nobles demoiselles. La \;ieille reine 
était dans une chambre ; elle entend les cris de 
ses gens égorgés par Fedry • son valet la prend 
par la main et cherche à fa conduire à ta lour. 
Le comte de Champagne le rencontre et le lue; 
il saisit la reine : w Où est voire fille ? •> lui dil-ïl. 
Arrive alors un jeune gentilhomme nommé Bau- 
douin qui parle à Fedry : « Seigneur, lui dit-il, 
elle est dans la grosse tour, je l'y ai vu porter, a 
^ celte nouvelle, Fedry crie à ses gens de cher- 

r partout et de tuer tous ceux qu'ils rencon- 
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treront; il conduit Blanchefleur devant la tour: 
« Comte de Dammartin , s'écrie-i-il, par le 
Dieu éternel, si tu ne me livres la reine, je voua 
iaisse tous mourir de faim dans cette tour oui 
vous ne pouvez tenir longtemps. — Indigne et 
parjure coquin, répond Dammartin, je ne te con- 
sidère plus comme mon parent , j'aime mieux 
mourir de faim ici que de te rendre la reine ; nous 
ne manquons pas de vivres ; avant qu'ils soient : 
consommés, nous pouvons être secourus. Je fais 
peu de cas de tes bravades, puisque tuas oublié 
ton serment. — Ton orgueil t'abuse , réplique '■ 
Fedry, je méprise ton babil. Demeure ici, et tu < 
verras que je ferai brûler devant tes yeux la I 
vieille reine. » Aussitôt i! appelle ses chevaliers ( 
pour assaillir la tour (p. i88-19î). » 

Pedry fait faire un grand feu au pied de U 
tour, et ordonne qu'on y conduise Blanchefleur. 
L'éditeur de 1557 aretranché l'assaut de la tour, 
la blessure de Fedry et les paroles si éloquentes 
de la reine et de sa mère (p. i93-i90- 

" Les bourgeois entendant les cris poussés à . 
la prise du château et ceux de la jeune reine 
lorsque Fedry veut faire brûler sa mère, s'ar- 
ment et accourent, mais trouvant les portes 
fermées , ils les enfoncent et y pénètrent de 
vive force. Fedry. qui s*y attendait, tombe 
sur eux et les égorge ; la cour est couverte de 
leurs cadavres. Le comte de Dammartin et tous 
ceux de la tour voient cette scène d'horreur : 
<t Par ma foi, dit le connétable à la reine, nos 
affaires vont mal, nos gens sont massacrés, votre 
mère est prisonnière ; nous ne pouvons tenir ici 
longtemps. — Dieu ! s'écrie la reine, pourriez- 
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vous souffrir <\ue ma mère perde la vie ! Quant 

à moi , je prétère mourir et que vous mouriez 
tous! — Dame, répond le comte, cespaiotes 
ne servent à rien ; nous avons pitié du fruit que 
vous portez dans voue sein ; le roi est en Bour- 
gogne, il ignore ce qui se passe ici, aussi ne 
peut-il vous secourir. Demandez à Fedry qu'il 
accorde la vie à votre mère et qu'il donne à 
chacun de nous un sauf conduit. Je vous livre- 
rai à lui à la condition qu'il s'engagera par ser- 
ment de manière c^ue vous n'aurez à craindre ni 
opprobre ni infamie, et qu'il vous conduira chré- 
tiennement à l'église; je crois qu'il ^ consentira 
volontiers; aussitôt que je le pourrai, j'irai trou- 
ver ie roi et lui apprendre l'affliction que le traître 
nous a causée. Il convoquera aussitôt ses vas- 
saux, vaincra cet assassin et vous sauvera de 
ses mains. Si vous ne suivez pas mon conseil , 
votre mère sera brûlée et nous périrons tous. 

— Je suivrai voireconseil, répond la reine; je 
vois bien que je ne puis faire ce que je voudrais; 
le roi m'a mise sous votre protection, nous avons 
tous en vous une confiance entière; d'ailleurs 
pourrais-je prendre un meilleur parti ? Pourvu 
seulement que Fedry y consente! » 

Lalecturedu poème (p. i95-202)fera ressortir 
toute la liberté que le texte allemand s'est don- 
née dans ce passage; il n'y est fait aucune 
mention de la blessure de Fedry ni des regrets 
qu'elle lui cause. L'inter\-ention de Gamier de 
Roussillon, sujet de deux cents vers , y est com- 
plètement supprimée; tout se passe entre Fedry 
et le connétable. Après une complainte du con- 
nétable et un dialogue assez grotesque de ce der> 
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nier avec Fedry, toutes choses qui ne sont pas dans 
lepoëme, le comte accepte les conditions du 
connétable, qui remet la reine entre ses mains, 
La scène de l'entrevue, où Fedry s'émancipe à 
ce point que son médecin est obligé de lui ôter 
la jeune reine, est également omise (p. 202); 
mais lorsqu'elle voit Fedry, elle se borne à Fin- 
jurierei s'abandonne à sa douleur. Blanchefleur, 
qui dans le poëme suii sa fille en Champagne , est 
laissée à Orléans, où le connétable la console et ; 
part pour ta Bourgogne (p. 20^-204). 

Tandis que le connétable chevauche à la re- 
cherche de son maître . le texte allemand fait ar- 
river le roi à Dijon, où !e duc de Bourgogne le 
reçoit magnifiquement; les bâtards de Hugues 
remportent le prix des joutes que les Bourgui- 
gnons célèbrent pour faire honneur aux Français. 
Cependant Asselin choisit cinq cents chevaliers 
et leur ordonne de s'embusquer dans une forêt sur 
la route de Langres , d'y attendre le passage du ' 
roi , de fondre alors subitement sur lui et de le mas- 
sacrer avec toute sa sui le sans faire de prisonniers, ■ 
attendu que c'est un vil manant qui a usurpé' 
le royaume de France, et qu'il serait injuste de 
le supporter plus longtemps. La plupart de ceux 
qui étaient commandés reçurent ces instructions^ 
avec joie, car ils étaient ou parents ou sujets du 
duc de Bourgogne. — Tout ce qui précède est 
de rinvention de l'éditeur. — Vient ensuite îe 
songe du roi; dans le poëme, il le raconte au 
comte de Terrasse (p. 205). — Ce n'est plus un 
milan qui vole sur lui et le déc:hire cruellement à 
Htiguts Capet, / 
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coups, de bec, en allemand, c'est un vent (') qui 
lui souffle au visage et qui se change en un lion 
et en d'autres bêtes farouches qui veulent le met- 
tre en pièces. Frappé de terreur, il ne peut plus 
fermer les yeux... Il part pour Langres, et Asselïn 
l'accompagne sous prétexte de lui faire honneur, 
mais pour aider à l'égorger. 

Le guet-apens et Tattaque d'Asselin sont en- 
richis d'un dialogue entre le duc de Bourgogne 
et Hugues T mais le récit du combat se réduit h 
quelques lignes; les regretsdu roi sont également 
tronaués, ainsi que saïuitc dans la forêt. ASselin, 
qui aans le poëme se retire dolent et courroucé 
de n'avoir pas uris le roi, dit au texte allemand : 
« Je crois que le roi manant a son compte. » H 
annonce qu'il va mander à Fedry d'épouser la 
reine , car il ne doute pas que Hugues ne soit 
mort. — V Nous le croyons aussi, lui répondent 
ses gen-s, car il a reçu de rudes coups d'estoc et 
détaille (p. 205-209). » 

Le texte allemand abrégetoujours. Le roi s'en- 
fonce dans la forêt, il gravit et redescend une 
grande montagne , et sans avoir passé la nuit sur 
un arbre, comme au poëme, pour se mettre à l'a- 
bri desbétesféroceS; il arrive harassé à l'ermitage ■ 
(p. 210). " 

Il n'est question ni de la bataille de Ronce- 
vaux ni du roi Charles. L'ermite lui présente du 
pain noir ; le roi répond par ce proverbe que la 
faim est un bon cuisinier^ qu'il n'en a jamais 



r. Le mot tscoufjin. qui signifie milan, p. 20 f, aura été 
rompris par le traducteur dans le sens de sQufUe. 
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mangé de meilleur. L'ermite , surpris de le voir 
si richement habillé, ne lui fait aucune question. 
Hugues , ayant réparé ses forces , le remercie et 
lui offre, pour le récompenser, de troauer leurs 
vêtements. L'ermite lui dit que cet éckange ne 
convient à aucune des deux parties. Hugues ne 
lui confie point qu'il est roi, mais lui explique 

3u'ayanl teaucoup d'ennemis, il a intérêt à se 
éguiser pour n'être point reconnu. L'ermite 
consent enfin à lui donner une robe et un capu- 
chon. Le roi ne lui demande pas son chemin, 
mais s'informe, au village voisin, de la route 
d'Orléans (p. 210-21 j). 

« Hugues aperçoit un chevalier et reconnaît le 
connétable , auquel il a confié la garde de la reine. 
Il s'élonne de le rencontrer en Bourgogne; il 
songe qu'il est parent de Fedry et d'Asselin et se 
demanae s'il n'a pas été complice delà trahison 
de ce dernier. Il ne sait plus à qui se lier et ne 
veut point se faire connaître à lui. Le connétable 
s'arrête : — « Frère, lui dit-il en le saluant, 
d'où viens-tu? — Je viens de la forêt oii je de- 
meure. — N'as-tu pas appris où est le roi de 
France et où je puis le trouver? — On le dit 
mort, répond le faux ermite, et que le duc de 
Bourgogne l'a tué lorsqu'il se rendait de Dijon à 
Langres; là il égorgea le roi et ses serviteurs, 
pas un seul n'échappa. — Mon ami, dit le con- 
nétable, ce sont de méchants contes. Es-tu bien 
sûr que cela soit vrai ? — Hélas ! ils ne sont que 
trop véritables; j'étais tout près et j'ai vu de 
mes yeux ce qui s'est passé. !» Le comte, au lieu 
de s'emporter comme dans le poëme (p. 217), 
se met à pleurer si amèrement que ses larmes 
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inondent son visage. En le voyant, Hugues Ca- 
pet commence à s'attendrir : v Cher seigneur, 
lui dit-il, ne vous affligez point : si le roi a péri, 
vous en aurez un autre ; le duc Asseltn peut bien 
devenir roi. D'ailleurs !e roi , à ce qu'on dit , 
était de basse naissance, aussi fut-il l'objet de la 
haine des hauts barons. » — Taisez-vous, mon _ 
ami, répond le comte.... Il a donc été pitoyable- ■ 
ment égorgé ! C'est un grand malheur. Que Dieu ■ 
ait pitié de son omet Onques meilleur roi ne ré- 
gna en France. C'était un maître pieux, juste 
et humain ; jamais nous n'aurons un roi aussi 
vertueux ni aussi excellent ! » Le texte a omis ■ 
entièrement l'indignation du connétable , son H 
invective contre Asselin et le récit de Hugues 
Capet racontant sa propre mort (p. 217-218). 
« Ne cherchez plus le roi, dit Hugues au 
comte en rejetant en arrière son capuchon, le 
voici devant vous! » Le connétable ne lui de- 
mande pas pourquoi il va ainsi déguisé (p. 2 1 9), 
mais il lui dit : « Les choses vont mal pour 
vous dans tout le royaume. »> Le roi ne lui ra- 
conte point le guet-apens dont i! a été victime, 
mais il lui demande des nouvelles de la reine et 
ce qui se passe à Orléans. Le connétable lui ap- 
prend la trahison de Fedry et l'enlèvement de la 
reine (p. 219-220). 

<i Le roi, accablé de douleur, ne peut plus 
faire un pas; il se lamente sur ses malheurs et 
sur la perte de sa femme. Vit*on jamais plus 
grande affliction ? H n'a plus rien, il ne peut con- 
server son royaume; à qui se fier désormais ? Il 
veut aller à Venise rejoindre les six enfants qui 
lui restent, tes quatre autres sont morts à ses 
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cdtés; il ira avec Drogon et Beuve combattre 
les païens : on l'acceptera bien comme sol- 
dat f » 

Le connétable le console : « Vous êtes le roi 
légitime, élu en présence des princes et seigneurs 
^ qui vous ont rendu foi et hommage ei se sont 
obligés à vous servir I Ecrivez-leur de suite, afin 
de vous entendre avec eux sur ce que vous de- 
vez faire, et ainsi vous pourrez compter sur eux. 
Grâce à Dieu, il y a encore dans le royaume assez 
de gens de bien cjui, indignés de cette félonie, 
exposeront leur vie et leur fortune pour défen- 
dre vos droiis ! — Vous avez raison , répond 
le roï, ils me doivent obéissance, mais il me 
semble que les plus puissants me haïssent et ou- 
blient à la fois leur serment et leur honneur. Si 
j'étais mort, ils seraient bientôt consolés. Mau- 
dite soit l'heure où j'ai été proclamé roi de 
France ! Je voudrais avoir été tué dans la ba- 
taille, pour ne pas supporter un pareil malheur ! » 
Le connétable réconforte Hugues Capet, iî lui 
fait part de ses projets pour lui rendre sa femme 
et le venger de ses ennemis. En attendant, il lui 
conseille d'aller à Paris, non plus chez Thierry, 
son chambellan, comme au poème (p. 22 ij» 
mais chez son cousin Simon ; quant à lui, il va 
trouver Fedry et s'entendre avec la reine (p. 2 20- 
221). 

Hugues Capet arrive à Paris sous sa robed'er- 
mile et va chez Simon , qui ne le reconnaît point : 
« Frère, que désirez-vous P u lui dit-il. Le roi se 
fait connaître à son cousin et l'instruit de ce qui 
s'est passé- Simon, troublé de ce récit, le cache 
chez lui. Revenons à Dammartin, qui chevauche 
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en Champagne, songeant à rendre la pareille à 
Fedry et à le tromper à son tour. Il ne croyait 
pas mal faire en s'opposant à un coquin et en 
devançant la justice de Dieu. (1 arrive au palais 
du comte et le salue affectueusement ; mais au 
lieu de lui faire bon accueil, comme au poëme 
(p. 222), Fedry lui dit: «Comment avez-vous 
l'audacef de venir ici ? Je vois bien que vous n'y 
êtes point à bonne intention ; peu s en faut, par _ 
ma foi, que je ne vous fasse hacher menu comme fl 
chair à pâté. Sortez, vous n'avez rien de mieux " 
à faire ! — Sire Fedry, répond îe connétable, 
ne vous emportez pas , j'ai quelque chose à vous h 
dire. » Le reste comme au poème (p. 222). H 
Dammartin finit par séduire Fedry, en lui pro- 
mettant de lever vingt mille hommes à ses frais 
et de le mener couronner à Reims. Fedry le con- 
duit chez la reine; mais celle-ci, en présence du 
comte, s'abandonne à ses malédictions contre 
lui et à ses regrets pour son mari. — Tout cela 
est de l'invention de l'éditeur. — Le conné- 
table, resté seul avec la reine, lui raconte, avec 
plus de détails qu'au pûëme, comment il a re- 
trouvé le roi, et tout ce dont il est convenu avec 
lui ; ensuite il fait appeler le comte Fedry et le 
réconcilie avec la reine {p. 222-22 î). 

Le mariage est arrêté. Fedry désirait qu'il 
eût lieu secrètement dans ses terres ; le connéta- 
ble l'en dissuade et obtient de lui qu'il soit célé- 
bré à Montmiraii (p. 224). Le texte allemand 
omet la signification aux barons et seigneurs de 
la mort du roi, et ce qui est relatif aux accepta- 
tions et aux refus des invités. Le connétatle, 
chargé des préparatifs de la noce, en avertit 
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Hugues Capet et lui mande ce qu'il doit faire par 
un messager qu'il envoie chez Simon, et non 
chez Thierry, comme dans le poëme (p. 22s)- 
Le roi confie à Simon ses projets et ses espé- 
rances; il lui ordonne de réunir à Paris le plus 
de monde qu'il pourra, sans loutefois prononcer 
son nom. Aupoëme, au contraire, Hugues se 
montre à ses barons et à ses bourgeois et les fait 
sortir de Paris tous bien armés, à pied et à che- 
val (p. 22S-226). 

Fedry chevauche avec 900 lances et conduit 
la reine à Montmirail ; le lendemain, arrivent 
Asselin, duc de Bourgogne, avec le jeune comte 
de Brabant, le comte de Sansorie (Sancerre ?), 
le comte de Rammy et tant de chevaliers et 
d'écuyers que toutes les maisons en sont pleines. 
Dammartin se dit en lui-même : a Oh ! quel beau 
pigeonnier ! Mon seigneur le roi aura là une belle 
chasse! » Tout cela n'est pas au poëme, mais la 
conversation du connétable et de Fedry (p. 226- 
227) a été omise dans le texte allemand. 

Le comte de Dammartin fait fermer deux des 
trois portes de Montmirail et en prend les clefs ; 
il garde celles de la troisième porte, afin d'y faire 
entrer ses amis. 

Simon avait commandé douze cents chevaliers 
et de l'infanterie, ils sortent de Paris au soleil 
couché. Simon, avec le roi qui ne veut pas être 
connu , rejoint son monde au lieu du rendez-vous; 
il les salue cordialement : « Mes chers seigneurs, 
leur dit-il, je vous remercie d'avoir entrepris ce 
voyage pour l'amour de moi. Que Dieu nous 
protège et nous conduise! m Ils se mettent en 
ordre et marchent toute la nuit ; le lendemain 
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malin, ils s'arrêtent dans une forêt près de Mont- 
mirail. Sinon leur dit de se reposer et de se tenir 
cois. Ils attachent leurs chevaux et s'étendent à 
terre ; ils ignorent tous encore, à l'exception de 
Simon^ que le roi est avec eux. 

« Fedry parcourait le château avec la préoccu- 
pation de celui qui doit veiller à tout. Cepen- 
dant les bijoux royaux et ce ç^u'il y avait de plus 
précieux à celte époque étaient employés à pa- 
rer la reine et ses filles d'honneur pour aller à M 
l'église. » V 

Le connétable chevauche hors de la ville, 
sans chausses de cuir et sans éperons, comme 
s'il voulait reconnaître les gens qui stationnaient 
en dehors des portes, mais il va dans la forêt 
trouver le roi qui l'attend avec anxiété : u Cher 
ami, lui dit Hugues Capet, que fait en ce moment 
la reine ma femme ? — Elle se porte à merveille, 
à présent qu'elle est royalement parée, elle a 
presque deux maris pour un. On va la conduire 
à l'autel. Personne ne se momre plus joyeux en 
ce moment que le duc de Bourgogne et le comte 
Fedry, ils sont placés au faîte des honneurs ainsi 
que leurs parents et leurs amis ; mais avez-vous 
amené assez de gens de guerre , comme je 
vous l'avais recommandé ? — Oui ^ répond 
le roi , j'ai suffisamment de monde. — Pré* M 
parez-vous donc , dit le connétable , et aus~ ■ 
sitôt que la messe sonnera , hàtez-vous d'ar- 
river il la porte; j'y serai pour vous recevoir, 
car ma dame la reine vous attend avec angoisse. 
— Que Dieu vous préserve de souffrance ! s'écrie 
le roi ; retournez en ville, nous ne tarderons point 
quand le moment sera venu. » 
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«Le corme revientà Montmirail et rejointFedry 
au château. Cependant déjà deux fois !a messe 
avait sonné ; on conduit la reine en grande 
pompe à l'église. Le duc de Bourgogne et un 
comte nommé Godefroid sont à ses côtés ; on 
entend les accords des harpes et le bruit des 
tambours et des trompettes, comme si les musi- 
ciens de tous les pays se trouvaient réunis. Aus- 
sitôt que le connétable les voit se diriger vers 
l'église, il court se placer à la pone de la ville 
(p. 227). Leroiretoumeverssesgensets'en fait 
reconnaître : « Mes amis, leurdit-ilj ma femme 
m'a été ravie traîtreusement et contre tout droit 
et toute justice ; je vais aller la reprendre, \c vous 
prie de m'y aider, et je vous serai à tous et à 
chacun en particulier éternellement reconnais- 
sant, n 

A la vue du roi , tous se réjouissent, car ils le 
croyaient mort. « Seigneur, s'écrient-ils , nous 
sommes ici prêts à faire votre volonté et à sacri- 
fier nos vies et nos biens pour votre service. » 

i< Le roi les remercie, ils se forment en colonne 
serrée, et au son des cloches ils se précipitent 
vers îa porte de la ville. Le comte de Dammar- 
tin les attendait, il avait endossé son armure et 
tenait à la main une bonne hache de combat. 

« Ho! ho! s'écrie le roi j ouvrez donc, por- 
tier! — A l'instant, dit le comte, aussi bien vous 
arrivez au bon moment. Voyez vous l'église ? 
Courez-y donc, vous y trouverez le comte Kedry, 
le duc Asselin et tous leurs amis ; traitez-les 
comme ils vous ont traité, et versez-leur à cha- 
cun un bon coup en l'honneur de la mariée. 
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— Je n'en oublierai aucun, répond le roi. n 
M Us tuent le portier et referment !a porte der- 
rière eux i le comte de Dammartin en prend les 
clefs, et court au château, li en prend également 
la clef pour en interdire l'accès à ceux qui vou- 
draient s'y réfugier. Le roi, arrivé à l'église, met 
pied à terre et entre dans la nef : « Seigneur, 
s'écrie-t-il à la vue du comte Fedry, je viens à 
la noce sans y être invité, mais je vais vous faire 
un beau cadeau. » 

<» Le roi Hugues frappe de sa hache de combat 
les invités, saisis d'un tel eiïroi qu'aucun n'ose 
se défendre ; tous ceux qui le peuvent, s'enfuient. 
Fedry court à une petite porte, cherchant une 
issue; mais les Français cernaient l'église, de 
sorte que tous ceux qui sortaient étaient tués ou 
pris. Le duc de Bourgogne allait s'échapper, 
lorsqu'il fut salué d'un coup de masse qui reten- 
dit à terre. Maîtres et valets furent tous tués; 
on entendait des cris lamentables, le sang mon- 
tait dans l'église jusqu'au-dessus des pieds : les 
femmes mêmes en étaient couvertes, car les bles- 
sés, dans l'espoir de se sauver, se réfugiaient au 
milieu d'elles, a 

Le comte Fedry et le duc Asselin de Bour- 
gogne avaient été pris tous les deux ; le roi s'ap- 
proche de sa femme, la serre dans ses bras et la 
baise sur la bouche, v Ma dame, lui dit-il, Fedry 
s'est mal conduit â votre égard : il devait vous 
reconduire au château et ensuite vous ramener 
chez vous. J'ai cfu que c'était à moi à venir vous 
chercher. — Que Dieu vous récompense ! répond 
la reine. J'ai éprouvé de grandes afflictions et 
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d'afifreuses terreurs, mais en vous retrouvant tout 
est oublié. — Dieu, par sa grâce, dit le roi, re- 
médiera à tout cela ! » 

« Ils vont ensemble au château, mangent les 
mets préparés pour ta noce et se réjouissent de 
leur succès. Fedry et Assetin prisonniers ei tous 
leurs gens tués, les Français se livrent au pillage. 
Ils trouvent de riches bijoux et prennent chacun 
ce qu'ils peuvent. De nobles dames avaient été 
conduites au château ; quelques-unes se mon- 
traient très-afnigées de la mon de leurs proches 
[et de leurs amis, la reine les console avec bonté ; 
mais Jes autres étaient joyeuses et se livraient à 
leur gaieté. Le comte Fedry et Asselin, duc de 
Bourgogne, introduits dans la salle du festin par 
le comte de Dammarlin, qui, en sa qualité de 
connétable ("i), dirigeait tout ce qui a rapport au 
service de la table, étaient liés à une colonne, 
tandis que les flûtes et les trompettes jouaient en 
leur honneur, comme pour le roi. Fedry et Asse- 
lin voyaient bien que l'on se moquait d'eux; 
leurs coeurs étaient profondément blessés eî leurs 
yeux versaient des larmes. » 

— O le plus indigne des hommes ! dit Fedry 
au comte de Daramartin, comment m'as-lusi 
cruellement trahi ? Tu en seras jusiemeni honni ! 
— Ne m'accusez pas de trahison , répond le 
connétable , je vous ai rendu la même monnaie 
dont vous m'avez payé lorsque, traîtreusement 
et contre la foi jurée, vous enleviez ma dame la 
reine et égorgiez impitoyablement les braves 

I . singulière interprèution du mot conititable et qui coQ- 
ïredit l'éiymolo^ généralement reçue de coma stabutil 
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bourgeois qui voulaient témoigner leur fidélité à 
leur seigneur. Eh bien, par ruse et par adresse, 
j'ai voulu restituer à mon maître le gage qui 
m^avait été confié ; en cela , ai-je agi injuste- 
ment ? » 

(( Après le repas, le roi manda ses chevaliers 
pour les consulter sur ce qu'il y avait à faire des 
deux prisonniers. Simon, le riche boucher, de- 
venu chancelier de la cour, dit au roi : (< Voulez- 
vous m'en croire , menez-les à Paris , faites-les 
juger par les pairs, vous en serez loué. — 
Qu'en pensez-vous , connétable ? dit le roi. 
— Seigneur, répond Dammartin, ne prenez 
pas en mauvaise part le conseil que je vous 
donne. Si vous les emmenez avec vous à Paris^ 
leurs amis auront recours à votre clémence et 
vous supplieront de prolonger leur vie. Si vous 
le leur refusez, ils seront toujours mécontents. 
Si vous les laissez vivre par égard pour leurs 
amis, votre clémence vous créera de nouvelles 
difficultés , vous ne pounez jamais vous fier à 
eux. Voilà pourquoi je vous conseille de ne leur 
accorder aucun sursis, maïs de les faire exécuter. 
Ils vous ont causé assez de peines et d'afflic- 
tions ! Seigneur, si vous étiez en leur pouvoir, 
croyez-vous qu'ils vous montreraient beaucoup 
de compassion ? Fort peu , sans aucun doute, 
ainsi que vous l'avez éprouvé dans le passé. 
Faites-les donc juger sur-le-champ, afin aue 
leurs amis n'osent plus entreprendre de les 
venger. » L'avis du connétable est généralement 
approuvé ; chacun s'écrie qu'il a raison et qu'il 
est juste de s'y conformer. — c Je n'ai rien à 
ajouter, dit le roi ; ils sont déjà félons et par- 
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jures, cela suffit pour en donner mauvaise opi- 
nion. Emmenez-les etfaiîes-leurcouperla tête, a 
Cet ordre exécuté, on les enterra devant le 
maître-autel de l'église de Notre-Dame. La nuit 
se passa joyeusement, et le roi coucha avec la 
fiancée. Le lendemain, après les avoir régalées 
de mets excellents et de vins délicieux, le roi fit 
reconduire les dames chez elles, puis, avec sa 
femme et ses serviteurs, il se rendit à Paris 
pour y tenir sa cour. 3) 

« Les six fils de Hugues Capel, partis avec les 
rois Drogon et Beuvc pour aller combattre les 
Turcs, trouvèrent le Soudan sur la terre ferme, 
campé en face des chrétiens. Une bataille fut of- 
ferte des deux parts et assignée à un jour fixe. 
La bataille fut livrée ; les chrétiens la gagnèrent 
par la grâce de Dieu tout-puissant ; beaucoup 
de sang y fut répandu, la plus grande partie des 
Turcs furent égorgés et plus de cent mille res- 
tèrent sur la place. Un roi païen nommé Bran- 
done gagna le rivage avec quelques-uns des 
siens et réussit à s'échapper sur un vaisseau; tous 
les autrespérirent. » 

« Les ms du roi Hugues Capet y acquirent 
beaucoup de gloire, puis ils retournèrent à Ve- 
nise avec un grand butin. Les Français se rem- 
barquent ensuite et arrivent à Marseille ; ils 
traversent le royaume et reviennent chacun dans 
leur pays , emportant avec eux toutes les ri- 
chesses qu'ils avaient prises. Les six bâtards 
chevauchent ensemble vers Paris; ils y trouvent 
leur père, lui transmettent ainsi qu'à la reine les 
compliments et les offres de service de Drogon 
et de BeuYCj et lui racontent leur victoire sur le 
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Soudan. Le roi s'en réjouit ei les reçoit honora- 
blement et vertueusement; il les garda près de lui, 
les éleva aux honneurs et leur donna d excellentes 
villes et de bons châteaux. Hugues Capet gou-i 
verna ainsi le royaume en paix et eut de la reine» 
beaucoup d'enfants. Nous lisons qu'il fit bâtir 
un couvent à Paris sous le nom de Saint-Ma-' 
gloire. H régna encore neuf ans, après quoi il 
sortit de ce monde et fut enterré à Saint- 
Magloire avec tous leshonneurs royaux. Robert, 
son fiis aîné, fiit roi de France après lui ; son 
règne se trouve dans la chronique française. » 

(i Ici finit l'histoire du digne roi Hugues Capet 
et d'autres princes et seigneurs. Que Dieu leur 
fasse miséricorde ainsi qu'à nous tous! Amen. » 

Pour cette dernière partie du poëme, nous 
n'avons fait que reproduire ou analyser le texte 
allemand sans nous préoccuper de ses infidélités 
ou de ses écarts ; en voici plusieurs exemples ; M 
D'abord, ce n'est plus Hugues Capet qui amène f 
à Paris ses chevahers, c'est Simon le boucher, 
devenu chancelier de cour, qui se charge de ce 
soin Ceux qu'il conduit ignorent même que le fl 
roi soit avec eux et se réjouissent d'autant plus m 
de le voir qu'ils le croyaient mort (p. 22)-2 16\ 
— Fedry n'a pas, comme au poëme (p. 229), 
le pressentiment de la trahison du connétable. 
Il n'est nullement question ni du discours de 
Hugues Capet (p. 229;, ni de la mort de 1 
Garnier de Roussillon (p. 229-250), ni du dia-| 
logue du connétable avec Fedry et Asselin^ 
lorsque ces derniers implorent sa pitié et récla- 
ment sa parenté (p. 250-2^1)- Le texte allemand ' 
ne dit pas que tous ces traîtres étaient sans 
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armes et que les deux bâtards de Hugues , Re- 
naud et Gérin, en font un grand carnage (p. 2) i- 
252), et dans cette omission il est d'accord avec 
lui-même, car il les a fait massacrer auprès de 
leur père en Bourgogne. 

Asselin est renversé d'un coup de masse dont 
le texte allemand ne fait pas mention ; Blanche- 
fleurn'est point avccla reine; au lieu d'Anselme 
de Gonesse (p. 2^4-255), c'est encore Simon 
qui conseille au roi de faire juger par les pair^j 
Asselin et Fedry. — Drogon et Beuve ne ren- 
contrent pas le Soudan d'Egypte assiégeant Ve- 
nise avec sa flotte , les Turcs ne sont pas dé- 
faits dans un combat naval (p. 2j7-24o\ maïs 
en terre ferme. Drogon ne propose pas plus aux 
six bâtards des fiefs et des terres, qu'il ne les 
engage à se fixer dans ses Etals (p. 240-241). 

Nous n'avons pas cru inutile cette comparai- 
son du texte allemand avec notre poëme , qui 
n'a pas d'histoire en France. A défaut de docu- 
ments français, nous trouvions des documents 
allemands; leur étude nousa paru compléter nos 
recherches par des éléments nouveaux. Nous ne 
possédions alors que l'édition de 1 557, et notre 
travail terminé allait paraître, lorsque la libéra-- 
lité de M. Didot, si riche en trésors de cette'] 
espèce, a mis à notre disposition un magnifique^ 
exemplaire de l'édition rarissime publiée en 1 ^oo j 
par Gruninger [ Jean Reinhard) , dont le texte, | 
remanié par Heindôrffer sur le manuscrit d'Eli- 
sabeth de Lorraine, est orné de charmantes figu- 
res en bois dans tout leur éclat primitif (i). 

(1^ voii RiunoUr, Théorie der HÔtUchen. 
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Peut-être , à cause de son ancienneté , si 
nous l'avions connuplus tôt, aurions-nous préféré 
le texte d'Heindôrffer à celui du reviseur ano- 
nyme de l'édition de iwy, parce qu'il se rap- 
proche davanîage et de la traduction d'Elisabeth 
et de notre poëme; cependant, après y avoir 
raùremem rédéchi , nous avons persisté à pren- 
dre pour base le texte de i j 57. Malgré les addi- 
tions et les suppressions qu'il a subies, n'esi-il 
pas aujourd'hui, pour l'Allemagne, le véritable 
Hug Schapkri n'y a-t-it pas pris sa place parmi 
les livres populaires ? n'est-ce pas à lui-seul que 
se rapportent toutes les critiques et les apprécia- 
tions littéraires? En effet, ce remaniement de 
ijî7, quoique inférieur au poëme de Hugues 
Capet, quoiaue mutilé ou gâté par des détails de 
mauvais ^oit, conserve une sorte de vitalité 
qu'il ne doit qu'à la mise en scène de la légende 
et à ce qui lui reste encore du texte original. 

En terminant, il me reste à payer une dette. 
M. Guessard , mon collègue dans la commission 
nommée par suite du décret impérial du 12 fé- 
vrier 1856 pour la publication des anciens poètes 
de la France, et chargé par la commission 
et par le ministre d'en surveiller l'exécution , 
s'est dévoué, depuis 1856, à l'accomplisse- 
ment de cette noole et patriotique entreprise- 
Et quel autre que lui, par ses études spé- 
ciales , par son zèle patient et infatigable, au- 
rait pu suflire à une tâche si délicate et si labo- 
rieuse? Il n'a rien épargné pour la mener à 
bien : ni les recherches les plus difficiles, ni les 
voyages lointains, ni la collation des textes dans 
les* principales bibliothèques de l'Europe. Aussi 
les volumes déjà publiés ont-ils obtenu non- 
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seulement en France, mais en Allemagne, en 
Angleterre, en Belgique et en Hollande, rappro- 
bation des philologues auxcjuels l'étude de nos 
anciennes poésies est familière, et qui nous 
voyent revendiquer aujourd'hui les titres les plus 
héroïques de notre nationalité. 

Ce témoignage rendu en qualité de président 
de la commission à M. Guessard , je remercie 
encore personnellement mon collègue du con- 
cours qu'il m'a donné. C'est à son obligeante in- 
tervention que je dois la plus grande partie des 
textes cités dans cette préface; c*est lui dont les 
conseils m'ont soutenu au miheu des travaux 
nécessités par la publication de ce volume. 
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faites silence , seigneurs, au DOm de Dieu 
le juste. Il n'est pas permis de cacher la 

J science; qui en sait tirer d'utiles leçons 
est honoré en ce monde eï chéri du ciel. Aussi vous 
lirai-je la vie d'un guerrier dont on doit priser l'his- 
toire : c'est celle de Hugues Capet, qu'on appelle 
boucherj quoiqu'il sût fort peu de ce métier. Richter, 
son père, avait bien deux mille livrées de terre dans 
sa justice lorsqu'il mourut. Orphelin à seize ans, 
Hugues s'adonna aux joutes et aux tournois, et 
mena si grand train qu'en moins de sept ans tous ses 
biens se trouvaient engagés. N'ayant plus ni maille 
ni denier, menacé de la prison par ses créanciers, 
auxquels il s'était obligé par corps, il jura que, pouf 
laisser refroidir leur ardeur, il irait se divertir horS 
du royaume. P. 1-2. 
Il se rend donc à Paris, ob do cdtè de sa mère it 



avait des parents; car la vraie chronique que nous 
suivons ici rapporte que le père de Hugues, chevalier 
Orléanais et sire de Beaugency, vivant à la cour du roi 
Louis dont il était conseiller privé, aima par amour 
Béatrix, la gente pucelle, et la fit demandera son 
père, le plus riche boucher du pays. De ce mariage 
naquit Hugues Capet, que U fortune maltraita dans 
sa jeunesse , mais que sa beauté fit chérir des dames» 
dont il était les délices. Leurs bonnes grJlces l'expo- 
saient à de grands périls, mais, sa valeur égalant sa 
beauté, il savait toujours s'en tirer, tatit qu'à U fin, 
réconcilié avec la fortune, par son esprit et par son 
courage, il devint roi de douce France, et épousa la 
fille du roi Louis, comme vous l'entendrez» si vous 
voulez m'écouter. P. 2-4. 

Arrivé à Paris, Hugues s'enquiert de la maison du 
franc boucher Simon, le frère de sa mère, el s'en fait 
reconnaître. « Beau neveu, dit le bourgeois, il me 
semble que vous ne tenez point l'état de votre père le 
baron. — Bel oncle, dit Hugues, mon père est trépassé» 
qui me laissa grand trésor et terres à foison ; mais 
jeunesse m'a tenu sous ses lois : je me suis donné du 
bon temps, j'ai festoyé, joule, tournoyé, j'ai hanté 
noblement, j'ai fait de riches dons, à quoi j'ai tant 
dépensé que je ne peux plus rester en Orléanais. 
J'irai servir quelque prince de renom, et suis venu 
voir, mon oncle, si vous pouviez m'aider à ce be- 
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soin. P. 4-j. — Beau neveu, dU le boucher, vous 
êtes mon plus proche parent, demeurez céans; je 
vous apprendrai mon état, et, si vous vous conduisez 
bien, vous serez mon héritier. — Bel oncle, dit 
Hugues, j'ai d'autres idées : je ne connais pas la 
peau de voire marchandise, je neveux tuer ni bœufs 
ni pourceaux, ni agneaux ; je serais bien culheureux 
de croupir dans cet êlal. J'ai appris ud métier 
plus noble et plus beau; je sais revêtir un damoi- 
seau de toutes ses armes, courir à lu joute sur un 
cheval maure, tenir la lance au poing et l'écu de quar- 
tier. C'est ainsi que j'ai gagne de riches prix; voili 
mon métier : le vôtre n'a pas pour moi b valeur d'un 
fuseau. Je vous demande seulement chaque mois un 
bel habit nouveau , un joli faucon et deux lévriers 
courants; vous pourriez encore y ajouter un mènes- 
trel , car c'est un grand plaisir d'entendre les gra- 
cieux accords des instruments. P. j-6. » 

A ces paroles le bourgeois frémit des pieds jusqu'à 
la tite. fl Quel gaillard ! se dit-il à lui-même : s'il de- 
meure ici jusqu'au carême, il. me dépensera tout mon 
bien ! f Le prud'homme, sans mot dire el tout pensif, 
s'assit sur un tonneau. Q^uand il eut bien pensé, 
il va à sa huche, y prend un petit sac et le donne à 
Hugues : o Beau neveu, lui dil-il, je n'ai pas d'hoir 
plus proche que vous; mais puisque vous ne prisez 
pas mon métier et préférez les joutes cl les tournoisj 



]e salue, fléchissant le genou. «Soyez le bieavetiu ici, 
dil le prince, lui faisant signe de se relever. — Sire, 
dit Hugues, je suis né en France, j'ai quitté mon pays 
irès-jcunc; le peu que j'avais, je l'ai tout dépensé. 
Prenez-moi à votre service, noble roi, car à servir 
les bons un homme se fait priser. Je sais revêtir un 
prince de ses armes et l'accompagner k la bataille. 
— Vassal , répond le roi , je vous retiens près de 
moi en l'honneur de la France,, où j'ai tant d'amis. » 
Hugues sut gagner les bonnes grâces des grands et 
des petits. U était si bien fait de corps et si plaisant 
an ses dits qu'il ravissait le cœur des dames et despu- 
celles. Il aima une cousine du roi, lequel connut cette 
intrigue et s'irrita tellement qu'il ordonna de saisir 
Hugues. Il voulait le faire pendre, si la reine n'eût pris 
sa défense. « Bon roi, dit-elle, un tel jugement voas 
pourrait bien damner. Ce damoiseau aurait-il osé 
penser à si noble dame, si elle ne l'eût encouragé ? 
Souvent elle le mandait dans sa chambre, et se plaisait 
â lire avec lui et à l'embrasser. Le vassal s'enhardit, 
il happa une proie si facile. A-t-il mérité si grande 
peine pour un fait aussi excusable? Il vous a servi 
longtemps, vous n'avez point à votre cour de plus 
vaillant bachelier; si vous ne le gardez pas auprès de 
vous^ congédiez-le après l'avoir récompensé. On vous 
blâmerait de le faire mettre à mort; votre cousine seule 
est coupable. Souvenez-vous d'Isabelle de Monder, 
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de Marie et de tant d'autres qae \e pourrais nommer : 
vous jouiezavec elles dans votre jeunesse, vous n'eus- 
siez pas voulu alors qu'un homme fût mis à mort 
pour avoir aimé une datne! » F. 12-1 j. 

Le roi aimait Hugues, ces paroles Iclouchcnt; mais 
le déshonneur de sa cousine le décide. Il dit que 
Hugues doit mourir. Les pairs refusent de le condam- 
ner. Le roi s'emporte à ce point que, tirant' sa dague, 
il la lance à Hugues; celui-ci esquive le coup. On 
favorise sa fuite, il monte à cheval et gagne l'Allema- 
gne, jurant qu'il s'en revanchera. Il lefit en effet, car 
depuis il tua le roi Hugon devant Paris, où il était 
allé au secours de Fedry. P. 1 5-16. 

Hugues chevauche donc en Allemagne. Dans une 
épaisse forêt. Il rencontre six larrons qui, ayant sur- 
pria et pillé un castel , en amenaient une pucelle, fille 
du comte Sauvage, et se préparaient à lui faire vio- 
lence. A ses cris, Hugues accourt. Saisi de pitié, il 
pique son destrier, perce un des larrons de sa lance, 
puis tire son épée, qui s'appelait Constance, tranche 
le bras d'un autre larron et par sa valeur vient à 
bout des six. o Damoiselle, dit-il, que Dieu voussauve 
d'affliction ! D'où êtes vous ? Parlez moi sans crainte. 
— Sire, répond la belle, je suis fille d'un noble comte; 
si vous me ramenez chez lui sans dommage, vous 
vous conduirez en preux chevalier. » Hugues le lui 
promet, mais, regardant ta puceile, il s'en éprend. 
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«Que de plaisir avec elle ! se dit-il; mais il m'en a 
trop coûté déjà de m'étre abandonné à l'amour, mieux 
vaut m'en priver : je rendrai cette damoiselle à son 
père. M P. 17-18. 

Hugues, dans cette résolution, cheminajt à travers 
la forêt, en devisant avec la pucelle, lorsqu'il ren- 
contre le comte, qui, transporté de joie, se jette au 
col de sa fille. Elle lui apprend comment Hugues, la 
délivrant des brigands, a sauvé son honneur, a Que 
Jésus-Christ, s'écrie le comte en prenant la main de 
Hugues, me fasse la grâce de vous rendre ce bienfait 
au double I » C'est ce qui arriva depuis, comme vous 
le verrez dans la suite de ce récit. Le comte conduit 
Hugues chez lui, le régale pendant quelques jours avec 
ses amis , et à son départ le comble de riches pré- 
sents. P. 18-19. 

En ce temps-là, les Arabes étaient entrés en 
France, conduits par le roi Gormont et par Isembart, 
qu'on nommait Margaris. Ils arrivent au pays de 
Ponthieu. L'empereur Louis les défait dans une ba- 
taille où périrent cent mille Turcs, avec Isembart 
et Gormont. Louis s'y donne tant de peine qu'il 
tombe malade; il va ensuite à Metz avec Savary, 
comte de Champagne. La reine Blanchefleur et Marie 
sa fille s'y rendent également. Le roi ne tarde point 
A mourir; ses médecins déclarèrent qu'il avait été 
empoisonné. Savary fut soupçonné, mais on n'osa 
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point l'accuser. Tl devint l'objet de la haine de ta 
reine et des seigneurs qui t'accompagnaient, P. 1 9-20. 

On enterra le roi à l'abbayede Sainl-Arnoult. Deux 
moisaprès, un prince d Allemagne émut un grand trou- 
ble; le plus fort voulait se sai»r de l'Empire. Ls reine, 
effrayée, se réfugie à Paris. Le comte Savary réunit à 
Monlmirail ses parents et les consulte sur le projet 
qu'il a formé d'aller demander à la reine sa fille en 
mariage, a Nous irons avec vous , lui disent>ils; vous 
aurez le sacre à Reims et la couronne k Paris I » Mais 
il ne l'obtiendra pointai Dieu sauve Hugues Capet au 
fier courage, tl venait de se rendre A Paris chez son 
oncle. Celui-ci, ébahi de sa grande beauté, veut en- 
tendre le récit de ses aventures etl'engageà demeurer 
avec lui. a Vous me ferez honneur, lui diî-il; je suis 
assez riche pour vous maintenir convenablement; j'af- 
franchirai vos terres, vous pourrez faire un riche ma- 
riage. B P. 2I-2J. Hugues accepte les offres de son 
oncle; quant à se marier, il n'en a nul désir, si ce 
n'est k telle dame dont lui viennent honneur et ri- 
chesse. Le mariage est souvent périlleux, mais c'est un 
grand plaisir que d'aimer secrètement; c'est le mobile 
des hauts faits et des nobles actions : il veut y consa- 
crer sa jeunesse. P. 2J-24. 

Cependant le comte Savary et Fedry son frère , 
accompagnés du duc de Bourgogne , de maints princes 
et de mille chevaliers, arrivent k Paris. lii se rendent 
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au palais et y trouvent U reine qui pleurait son sei- 
gneur. » Le roi Louis est mort , lui dit le comte, que 
Dieu sauve son %mc\ Vous avez une fille de lui^ Marie, 
béritière de France; il faut qu'elle épouse un prince 
noble et puissant pour tenir tel royaume. Or nul 
n'est plus riche que moi ; je suis à marier, et n'aurai 
jamais d'autre femme que votre fille; donnez-la-moi 
et je l'épouserai. Dites moi, dame, ce que vous en 
pensez ?» La reine répond qu'elle ne peut lui donner 
sa 611e sans consulter ses parents , les pairs de France 
et les bourgeois ; que sa fille se conformera k leur dé> 
cision. Le duc de Bourgogne insiste en faveur de Sa- 
vary. h Mieux voudrais être morte ^ s'écrie Marie, 
que d'épouser l'empoisonneur de mon père! » Savary 
cherche inutilement à se justifier. Fedry lui propose 
d'enlever la princesse, quarante chevaliers se lèvent 
à cet appel. La reine se jette à leurs pieds : « Ma 
fille n'est qu'un enfant, dit-elle; je suis prête à faire 
ce que vous désirez; laissez-moi seulement ra'enlendre 
avec mes francs bourgeois. Reti^ez-vous et revenez 
demain , celte affaire sera réglée. » — Assentiment 
de Fedry et des barons , qui s'en vont satisfaits, 
P. 24-29. 

La reine mande au palais dix chevaliers sages et 
avisés. Ils lui conseillent de convoquer les bourgeois 
de Paris , d'exposer sa situation et de réclamer leur 
appui. Nul doute qu'ils ne soient disposés à défendre 
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la reine; par ce moyen on pourrait tenir jusqu'à ce 
qu'il arrive des secours d'ailleurs. P. 29-50. Les 
principaux bourgeois sont appelés : Simon et son 
neveu Hugues Capet sont les premiers mandes. Dis- 
cours de Blanchefleur, qui s'évanouit. Hugues la re- 
lève el lui promet que les bourgeois se réuniront en tel 
nombre qu'ils sauront maintenir SCS droits. P. 30-31. 
L'assemblée se sépare. Le lendemainj Savary monte 
lAU palais accompagné de ses barons et suivi d'un im- 
mense el riche cortège. « Dame reine, dit-il, avez- 
Tous songé à la réponse que vous nous devez aujour- 
d'hui? — Baron, dit Blanchefleur, j'ai mandé les 
bourgeois de la cité pour ratifier notre accord. » 
Les bourgeois tiennent conseil : Tun d'eux, par- 
tisan de la paix, approuve le mariage de Marie avec 
le comte de Champagne. — Hugues Capet s'y op- 
pose f et, encouragé par l'assentiment de son audi- 
toire : tt Je vous jure Dieu, leur dit-il, qu'avant 
vêpres sonnées, je ferai telle chose à l'honneur 
de la France et au nôtre, qu'on en parlera encore 
mille ans après notre mort!» P. 31-34* ^* '^s 
engage à revêtir les hauberts sous leurs habits. 
Les bourgeois vont s'armer à leur logis et reviennent 
tous ensemble au palais. Hugues marchait à leur tète, 
cachant sa bonne épée sous son manteau. A la vue de 
la reine cl de sa fille éplorée : « Savary de Champa- 
gne, s'écric-t-il , c'est trop grande folie que dç venir 




en ce palais! Vous voulez 
s«r la fille du roi que vous avez empoisonné! vous 
miritez plutôt d'ètrepcnduà un saule. Vous descendez 
bien de la race de Ganelon; jamais nous ne vous 
reconnaîtrons pour roi ni seigneur , mais, si Dieu le 
permet, vous allez recevoir votre récompense I » — 
De sa lame étincelante Hugues fend la léte de Savary. 
« Frappez, bourgeois! s'écrie-l-il, j'ai commencé le 
combat. » P. 34-J6. 

Vous eussiez vu les bourgeois frapper sans pitié 
comtes et vavasseurs. Fedry et le duc de Bourgogne 
se sauvent épouvantés. — Massacre des Champenois. 
Plus de cent chevaliers gisent sur le carreau ; les fé- 
lons s'enfaietit bors de Paris comme une meute ef- 
frayée, a Ma fille, dit h reine, vous n'aurez point 
pour mari le comte déloyal, car son museau est fendu 
jusqu'au menton. C'est ce beau damoisel qui l'a ainsi 
traité; je ne sais qui il est. — Dame, répond le 
sire de Gonesse, c'est Hugues le boucher : il croit 
être i l'étal, car il tes tranche comme lard ou pour- 
ceaux. » P. 36-37. 

La noble reine rend grâces à Jésus -Christ, elle s'ap- 
proche de ce lieu de carnage. Dame, s'écrient les 
bonrgeois, vous voilà bien vengée de ce i\s à putain 
qui voulait épouser votre fille Marie! o Blanchefleur 
tend la main à Hugues, qui s'agenouille et Ate son 
heaume; elle se sent touchée de sa beauté. « Bel et 
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doax amij lui dit elle, je vous donnerai l'accolade de 
chevalier, et désormais vous serez mon champion. 
Vous avez tué Savary : si vous sortez de bas lignage, 
votre maintien ni vos actions ne sont point d'un vi- 
lain.» P. J7j8. Remerciements de Hugues. Les 
bourgeois rentrent chez eux. On enterre Savary et 
ses gens. La reine se sent rassurée; mais, si Dieu* 
ne lui vient en aide, de grands périls la menacent. 
P. J8-39. 

Le comte Fedry s'en retourne en Champagne ; le 
duc de Bourgogne chevauche avec lui. a Hélas! dit- 
il, Savary, tu as fait mauvaise besogne! mon cœur 
saigne de ta mort. Quel mal nous ont causé les 
boui^eois de Paris! — C'est vrai, répond Fedry, 
j'aimerais mieux mourir que de ne pas m'en venger. 
Réunissons nos lignages d'Allemagne à tous les ba- 
rons de France; allons assiéger Paris avec cent mille 
hommes, détruisons la cité; si la reine est prise, 
faisons-la brûler sur un bûcher! » Fedry écrit de 
Châlons à tous ses amis comment la reine a fait 
trattreuscment tuer à Paris le comte Savary, qui 
lui demandait loyalement sa fille en mariage ; il 
fait venir d'Allemagne soixante mille combattants. Le 
duc de Bourgogne en rassemble autant, car les ba- 
rons de France se déclarent contre U reine. Ils la 
blâmaient du meurtre des princes; ils étaient indignés 
de l'insolence de ces bourgeois si fiers de leurs ri* 




chesses, et 

possesseurs dw hels et des châteaux. P. 59-^1. 
Les Parisiens s'alarment à celte nouvelle. La reine, 

par le conseil de ses barons, appelle â son aide tous 

ses sujets et ceux de son lignage qui sont encore vi- 
vants (car Aymeri son père, Ernaull et GuibelJn, 
Bernard de Brabant, et Garin d'Anséunc, ont éié oc- 
cis devant Narbonne par les infidèles, et Guillaume 
s'était retiré dans un désert). Blanchefleur envoie un 
messager à son frère Aymcr. Le messager arrive à 
Venise, y trouve le jeune Drogon,iiIsd'Ayiner, avec 
Beuvc, roi de Tarse. Drogon venait de rassembler 
trente mille hommes pour venger sur te Soudan la 
mort de son père. Il se décide à secourir la reine sa 
tante, et s'embarque avec Beuve. Que Dieu les con- 
duise! Avant leur arrivée, Blanchefleur sera en grand 
émoi, car Fedry, avec le? hauts barons de France, 
réunis aux Allemands, aux Frisons, aux Autrichiens 
et aux Bavarois, s'approche de Paris. La reine, 
effrayée, envoie partout ses lettres et ses messagers; 
mais plusieurs de ceux qu'elle avait mandés, cl qui 
étaient parents de Savary, prennent parti pour lui. 
D'autres, mal disposés, s'abstiennent de se prononcer. 
Les comtes de Soissons, de Dammattin, d'Évrcux, 
de VermandoiSj de Tourarne et de Beaovais, répon- 
dent seuls à l'appel de la reine. P. 41-47. 
Paris est assiégé par plus de cent mille hommes; à 
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peine le comte de Daminartin, connétable de la reine, 
peut-il en mettre quatre mille en bataille. 11 refuse de 
faire une sortie par défiance des bourgeois. Hugues 
Capct finit par l'y décider. — Huées des Champenoise 
la vue de leur petit nombre. Une rude mêlée s'engage. 
Exploits de Fedry et du connétable. Après avoir tué 
trois mille ennemis, les Français reculent, accablés par 
la multitude des assaillants. Le comte de Dammartin, 
blessé et renversé, allait être tué ou pris; Hugues 
Capet change la face du combat et délivre le conné- 
tab!e,qiii avoue loyalement ses torts. Hugues protège 
la retraite, devenue difficile; tl fend la tète au duc 
de Berry et fait prisonnier le comte d'Etampes à 
la porte de Paris. P. 47-ss. Le connétable dit à 
Hugues : a Je dois vous aimer plus qu'homme au 
monde, car aujourd'hui vous m'avez deux fois sauvé 
la vie; plùt à Jésus- Christ que vous fussiez cou- 
ronné roi de France et que vous eussiez pour épouse 
l'héritière du royaume! Vous sauriez maintenir ses 
droits contre tous, car je ne connais point de piLs 
vaillant bachelier que vous, a Hugues conduit son 
prisonnier à la reine. La foule criait : u Paris k 
Hugues le boucher ! » Blanchefleur accourt ; elle de- 
mande au connétable ce que signifient ces cris, a ils 
acclament, répond-il, ce bourgeois qui a défait vos 
ennemis, lue le duc de Berry et m'a sauvé deux fois 
la vie. — Que Dieu vous rende, dit la reine à Hue 
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tout le bien que vous m'avez faill » Elle le prend 
par U main et le conduit au palais. La pucelle Marie 
regarde Hugues et se prend i l'aimer, a Plût â Dieu, fl 
scdit-elic, avoir un te] homme pour mari ! Onques 
n'en vis plus beau. » P. JJ-Î9. Les tables sont dres- 
sées; Hugues et le connétable y prennent place. 
Dlanchefleur ne se lasse pas de regarder Hugues 
Capet, tant i! lui plaît. — Le vœu du paon: Hugues 
jure qu'il ira le lendemain lucr, au milieu de leur 
camp, les principaux chefs des ennemis. — La reine, 
effrayée, le iui défend; elle f^it fermer les portes de 
Paris : les gardes, à peine de leur vie, ne laisseront 
sortir personne. Hugues Capeî, (rompant leur vigi- 
lance, parvient à franchir les murs de la ville, et 
s'avance tout armé vers le camp des assiégeants pour 
accomplir son vœu. P. 59-68. 

Le connétable, ausûtôt qu'il est averti de sa fuite, 
fait armer tout son monde pour aller à son secours. 
Hugues cependant chevauche à travers les tentes des 
ennemis. Il reconnaît au blason de Frise îe pavillon du 
roi Hugon; le désir de la vengeance précipite sa mar- 
che. A ce moment l'alarme ét^it donnée au camp par 
la sortie des Parisiens; Hugon de Vauvenîsse ache- 
vaitde s'armer. Hugues Capet entre dans sa tente, le 
défie et lui fend la tétc jusqu'au menton. Un affreux 
' "ulie s'ensuit. Hugues, assailli de tous les côtés à 
h frappe ceux qui l'approchent; mais, bientôt 
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accablé par le nombre et blessé, il allait succomber, 
lorsque le comte Sauvage, qui l'a reconnu, lui cric de 
se rendre s'il ne veut être occis. Hugues lui remet son 
épée. Le comte le mène à sa tente, assurant le duc 
d'Autriche qu'il le fera garder et remettre à Fedry, à 
son retour, pour être pendu, a Ami, dil-il ensuite Â 
Hugues, vous avez sauvé ma fille, je veux m'acquitler 
envers vous. >i Après lui avoir fait quitter son blason, 
le comte le confie à son écuyer qui doit le reconduire 
i Paris, A peine hors du camp, ils voient la bataille 
que les Parisiens, guidés par le connétable , livraient 
aux Champenois. Ces derniers les pressaient vivement 
et les faisaient reculer toujours davantage. Hugues 
veut renvoyer l'écuyerdu comte Sauvage , mais celui-ci 
insiste pour l'accompagner. Ils se jettent tous deux 
dans ia m&lée. En ce moment le connétable , entouré 
L^l'ennemis, sonnait du cor pour rassembler ses gens, 
Hugues frappe mortellement de sa lance le comte de 
la Roche ; puis tirant son épce, il fait un grand car- 
nage des Champenois. Les Parisiens se réjouissent de 
ce secours inattendu ; le connétable s'écrie qu'il ne 
vit jamais porter de si rudes coups qu'A Hugues le 
boucher. Use précipite vers lui : « Vassal, qui êtes- 
vous ? dites-le-moi. — Je suis Hugues votre ami, [e 
viens d'accomplir mon vœu. » Le connétable fait son- 
ner la retraite. Hugues, resté le dernier, soutient le 
choc des assaillants. P. ÉS-81. 



Rentré dans ta cité, il se dépouille de son heaume. 
« Que Dieu vous conforte! s'écrient en le voyant les 
Parisiens; tant que vous vivrez, nouii n'avons rien à 
craindre. » Hugues arrive au palais ; le connétable et 
tous les comtes du parti de la reine rendent témoi- 
gnage de ses hauts faits. P. 82. 

BlancheOeur demande à Hugues de lui raconter com- 
ment il a pu sortir de Paris et ce qu'il a fait depuis. 
P. 8j. Au récit de ta mort du roi Huyon, frappé dans 
sa tente su milieu des siens, la reine se signe la face, 
tout le monde est saisi d'admiration, u Quel homme! 
disent-ils. PlÙt à Dieu qu'il épousât la pucelle aux 
cheveux blonds et qu'il possédât le royaume de France; 
i] sauroit bien le défendre contre nos ennemis, a 
Touchée de la beauté de Hugues, la reine se disait : 
n Pourquoi ce vassal n'est-il pas de haute extrac- 
tion ? Personne ne peut lui être comparé ; mais 
on me blâmerait trop de songer i lui. u P. 85-85. 

Triste et courroucé, Fedry se plaint de ses perles 
an duc de Bourgogne. « H y ^^ répond le duc, un 
vassal qu'on appelle Hugues, qui nous fait seul plus de 
mai que tous nos ennemis; c'est lui qui a soulevé les 
Parisiens lorsque Savary fui tué. — C'est vrai, » dit 
Fedry. A ce moment surviennent dix chevaliers; ils 
demandent vengeance du meurtre du roi Hugoii, leur 

*. Fedry fronce le sourcil. « Quel est l'auteur de 
c trahison ? s'écrie-l-il. — Seigneur, c'est un vas- 
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sal nommé Hugues, qui nous est bien coanu , car îl a 
servi longtemps à notre cour. Le comte Sauvage te 
tient en sa prison; faites pendre ce traître. — Allez le 
quérir , dit Fedry , je ne mangera) point qu'il ne soit 
pendu. — Ne jurez pas ainsi, dit )e comte Sauvage : 
je l'avais donné en garde à mon écuyer, il s'est sauvé 
aveclui. » — A ces mots, Fedry pense perdre le sens, 
tant il a le cœur marri, n Tous mes malheurs, s'écrie- 
t~\\j m'arrivent par cet homme ; il a tué mon frère Sa- 
vary; comment pourraj-je m'en saisir? — Sire, dit le 
duc de Bourgogne, faites connaître à la reine que si 
elle s'engage à vous livrer ce traître et i vous donner 
sa fille, vous épargnerez les Parisiens. Affaiblis par 
la famine, ils vous obéiront, j'en suis certain.» P. 8^- 
88. Fedry suit le conseil du duc, il envoie i Paris, 
Guillaume de Vertus. — Celui-ci s'acquitte de son 
message : — a Noble reine, dit-il, donnez votre fille 
en mariage au comte de Champagne, livrez-lui en 
même temps celui qui a tué Savary son frère, et qui 
égorgea dans sa tente le roi H ugon ; mon seigneur vous 
pardonnera , autrement jamais îl ne fera la paix avec 
vous, et il détruira cette ville quand il l'aura prise. — 
Ami, dit la reine, voici ma réponse : D'abord ma fille 
n'épouserajamais l'empoisonneur de son père; ensuite 
j'aurais grand tort de lui abandonner ce vassal qui 
m'a si vaillamment secourue. Dites lui cependant qu'on 
l'eaverra à son camp el plus lât qu'il ne voudra. » 
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P. 88-go. — Le messager retourne au camp et rap- 
porte ta réponse de la reine. Fcdry ne peut maîtriser 
son courroux; il jure de se venger. 

Blanchefleur aimait Hugues; elle admirait sa va- 
leur et sa beauté t mais il lui manquait une illustre 
naissance ; aussi la honte la forçait-elle à comprimer 
ses sentiments et elle éprouvait les angoisses d'un 
amour combattu. — La jeune Marie la trouve étouf- 
fant ses soupirs. « Qu'avez-vous, Madame? lui dit- 
elle; seniez-vûus quelque mal !* — Non , répond la 
reine, je songe aux peines que nous causent nos enne- 
mis; cependant ils ont été bien reçus par Hugues le 
boucher! Combien n'en a-t-il pas tués? La nature l'a 
comblé de ses dons; s'il était de haut lignage, il se- 
rait digne d'être roi; mais il n'en est pas ainsi. N'é- 
tait la crainte des railleries, je le prendrais volontiers 
pour mari. — Dame, répond la pucelle, j*ai dix-sept 
ans accomplis, il me faut épouser un seigneur capable 
de soutenir la guerre et de gouverner le royaume, je 
n'en connais point de plus preux ni de plus beau que 
Hugues Captt; laissez-le-moi. Madame, je vous prie, 
et prenez-en un autre. » — La reine hésita long- 
temps. — «Ma fille, dit-elle enfin, vous vous souciez 
peu d'autrui pourvu que vous fassiez ce qui vous 
platl. Je ne vous reproche point d'aimer Hugues; 
qtiantà moi, il ne m'appartient plus d'aimer :veuvede 
l'empereur, on me blâmerait d'épouser quelqu'un d'in- 
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ftneur i lui. Je ne me remarierai jamais ; mais loin de 

I |iouvoir haïr Hugues, je veux le récompenser. » Blan- 
chefteur le fait appeler : u Hugues, lui dit-elle, pour 
n'acquitter envers vous, je vous donne le duché d'Or* 

lUans; recevez l'accolade de chevalier; rien ne vous 
manquera pour soutenir voire rang. » — Hugues re- 
mercie la reine et se ictte à ses pieds. — « Voulez- 
vous, dit BUnchefleur, recevoir l'accolade de ma fjlle 
ou de moi ? — Dame, fait Hugues, puisque vous m'en 
laissez le choix, que voire 611e me la donne : ce sont 
ses ennemis que je dois combattre, ses droits qu'il me 
faut défendre. ^- Vous l'aurez, par ma foi, » dit Ma- 

' rie en lui donnant l'accolade avec grande affection. 
P. 90-9 S . 

Les rois Drogon et Beuve se sont embarqués à Ve- 
nise avec trente mille vassaux ; ils descendent i Har- 
fleur et s'acheminent vers Paris, que Dieu les con- 
duise! Fedry ne laisse aucun repos aux assiégés. Le 
4uc d'Orléans les défend vaillamment; aussi sa rt- 
nommée s'étend-<lle au loin. On ne parle plus partout 
que de l'illuslre boucher. Pendant son séjour en Bra- 
bant et en Hainaut , il avait eu des enfanîs de plu- 

> sieurs dames de ces pays ; celles-ci décident leurs jeunes 
fils à aller à Paris trouver leur père. — Les enfants 
^e mettent donc en chemin. — A Senlis, le hasard les 

[léunit tous dans la même hôtellerie. Ils éuient dix, 
nés chacun de mères diflférentes; ils se reconnaissent 

, pour frères cl se rendent ensemble â Paris. — Une 
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fois arrivés, ils pensent faire peu d'honneur à leur 
père, s'ils se monlrcnl à lui comme des truands ; ils 
songent donc à se procurer des armes. — Richier, l'un 
deux , s'y oppose seul et déclare que pour Ilî il ne 
veut scanner que de vin : il reste donc à l'hôtellerie. — 
Les neuf autres enfants font bourse commune et s'a- 
chètent des armures. Quand ils les ont revêtues : « Il 
nous faudrait à chacun un cheval , dit Henri ; sortons 
de la cité et cherchons aventure, peut-itre démonte- 
rons-nous quelque chevalier bourguignon , et chacun 
de nous ayant conquis son destrier, nous pourrons 
nous présenter devant notre père avec plus d'assu- 
rance. » Cependant ils s'inquiètent de leur frère Ri- 
chier qui est resté à s'enivrer. — k Laissons-le , dit ■ 
Henri, il se ferait tuer et ne pourrait que nous nuire.» 
Mais Henri se trompait; avant soleil couché Richier 
leur donnera tel secours qu'ilsauront leurs vies sauves. 
Les enfants sortent de Paris et se dirigent vers Mont- 
martre. Là, au dessous de la coHine, se trouvait la 
fontaine où fut décollé saint Denis. Dix chevaliers s'y 
rafraîchissaient au pied d'un arbre aux branches duquel 
ils avaient attaché leurs montures. Henri les aperçoit : 
a Frères, dit-il, songez à bien frapper; il nous faut 
conquérir ces chevaux et ces armes. » Les enfants se 
précipitent entre les chevaliers et leurs destriers ; un 
rude combat s'engage des neuf contre les dix. P. 9 s- 

- ce moment, les Bourguignons attaquaient Paris. 
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Hugues Capet faisait donner l'aljrme et le connétable 
se disposait à sortir par la porte Saini-Denis. — Les 
enfants de Hugues s'escrimaient contre les chevaliers 
et Richier buvait de son vin clair. Au bruit qui s'élève, 
il se souvient de ses frères, et saisissant une énorme 
massue qu'il trouve par hasard dans l'hôtellerie, il sort 
de la ville et court à travei^ la campagne. 11 entend re- 
tentir le cliquetis des épées du côté de Montmartr« ; 
il s'avance dans cette direction et aperçoit ses frères. 
— Ils avaient mis à mort deux chevaliers; mais les 
autres les pressaient si vivement qu'ils ne pouvaient 
plus résister. — Richier, armé de sa massue, abat d'a- 
bord trois chevaliers ; les autres sont bientôt défaits et 
renversés. — Les enfants embrassent leur frère. — 
« N'avais-je pas raison de vous dire, s'écrie Richier, 
qu'il n'est point d'arme meilleure que le vin clairt* » 
Les enfants se parent des belles armures des chevaliers 
cl montent sur leurs destriers. P. 107-109. 

Parions mainlenaut de Drogon et de Bcuve de 
Tarse. — Ils sont arrivés à Saïnt-Cloud. — Drogon 
dît à Beuve : a Restez ici , beau frère; moi , sous 
l'habit d'un pèlerin, j'irai A Paris parler i Bknchc- 
fleur ma tante, et reconnaître en même temps l'ar- 
mée du comte Fedry. » P. 109-110. Drogon, dé- 
guisa en pèlerin, s'achemine vers Paris; il traverse 
le camp des Champenois et admire leur riche équi- 
page : tt Défaire de pareilles troupes, se dit-iU 
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serait chose bien difficile. » — Od lui 
pavillon de Fcdry; il y entre et, i'agenouillant.d 
vanl le comte : « Noble sire, dit-il, octroyez moi 
votre aumâne; j'ai été au saint Sépulcre et je suis 
resté longtemps prisonnier à la Mecque. — Pèierin, 
répond Fedry, que Jésus vous assiste ! j'aurai soin de 
vous; mais d'où venez vous maintenâDt f* — J'arrive 
directement de Venise. Aymer en était seigneur ; les H 
païens l'ont occis, son fils a hérité du royaume. » 
Fcdry en l'écoutant s'assombrissait : « Je n'ai point 
fait grande perte, dit-il, à la mort d'Aymer; il était ■ 
frère de la reine que je hais si fort et dont je me 
vengerai le plus tftt que je pourrai. — Sire, répond 
Beuve , que Dieu vous le permette autant que je le 
désire ! a L'heure du dîner arrivée , on dresse les ta- 
bles. Fedry s'assied au milieu de ses barons: une place 
est donnée au pèlerin, qui n'avaitguère envie de man- 
ger ; mais avant qu'il sorte de la tente du comte , il 
y verra telle scène qui le frappera d'épouvante. P. 

I 10-112. 

Nous avons laissé les enfants de Hugues occupés à 
revêtir les armes et à monter les destriers des cheva- 
liers vaincus. « Si vous voulez m'en croire, dit Henri 
à SCS frères , nous ferons quelque chose dont on par- 
lera encore dans mille ans ; entrons hardiment dans te 
-»mp des ennemis. Ils ne peuvent nous reconnaître, et 
DUS parvenons jusqu'à la tente de Fedry , je jure 
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Dieu que je vengerai le monde de lui. » Les dix 
frères approuvent le projet de Henri; ils chevau- 
chent au milieu des tentes. On leur indique celle de 
Fedry. Quatre d'entre eux restent en dehors, gardant 
les destriers ; les six autres pénètrent dans le pavil- 
lon et surprennent Fedry à table. « Que Dieu con- 
fonde le comte d« Champagne, s'écrie Henri, et tous 
ceux qui veulent affliger la reine ! Ils vont, s'il platt 
au roi Jésus, recevoir leur salaire I » En même temps 
il tire son épée et va frapper Fedry ; mais le comte de 
Braine se jette au- devant du coup, en quoi il fait une 
folie, car Henri lui fend le chef jusqu'au menton. — 
Fedry rougit comme un charbon ardent et recule 
épouvanté. Ses gens se pressent autour de lui et as- 
saillent les enfants.— Ceux-ci se défendent en redou- 
tables champions. — D'un reversde son épée, Richier 
fait voler la tête du chambellan du comte dans le plat 
où Drogon dépeçait un chapon. Quand Drogonlavît, 
point n'eut envie de rire, mais d'un coup de son bour- 
don il la rejeta derrière lui. — Au milieu de la confu- 
sion et du vacarme, les enfants de Hugues égorgent 
sans pitié tous ceux qui se trouvent dans le pavillon. 
— Plus de cent chevaliers se précipitent à la fois au 
secours de leur seigneur. — Les frères, tas de frap- 
per, se retirent en bon ordre. — Drogon admire leur 
audace et sort de la tente. — Plus de vingt chevaliers 
avaient été occis , et Fedry était blessé en plusieurs 
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endroits. — Les enfants sont remontés sur leurs che- 
vaux; sans doute ils eussent été tués ou prU, si le 
connétable et Hjgues n'eussent à ce même moment 
assailli le camp. — Drogon les rencontre. — Il leur 
apprend ce qui vient de se passer dans la tente de Fe- 
dry. — «L Taisez-vouSf truand, répond le connétable; 
espérez-vous nous tromper avec de pareilles [>ourdes? 
Tous nos barons sont avec nous. Qui croit en tel pè- 
lerin n'a pas de sens pour deux noix ; ce n'est qu'un 
espion et un coureur de bois. » P. 112-117. A 
ces mots, Drogon se tint coi. — « Par ma foi, 
dit-il, on ne prise les gens qu'à leur fortune. C'est 
mon pauvre habit qui m'a attiré ce traitement; aussi 
comme pèlerin je me tairai; mais demain dans ma 
tente je parlerai en roi. ■» — Drogon s'en va à Paris, 
où on le laisse entrer. Cependant la bataille continue. 
Hugues avec le connét;ib!e poursuit les Champenois 
jusqu'à la tente de Fcdry. — Là il voit combattre ses 
dix enfants, qu'il ne connaît pas encore. — ils étaient 
vivement pressés; le secours qui arrive leur permet 
de se rapprocher de l'armée de Paris. « Voilà , dit 
Hugues en riant, ceux dont nous pariait le pèlerin j » 
Appelant Henri : 0. Qui êtes-vous ? lui dit-il, vous avez 
fait grande prouesse. — Sire, répond Henri, vous 
le saurez plus tard au palais de la reine. Mon père y 
est souvent, on me l'a dit du moins, car je ne le con- 
nais pas. — Ami, dit Hugues, heureuse la mère qui 
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vous a porté; heureux, s'il vit encore, !e père qui 
vous a engendré. » P. 1 18-119. 

Le nombre des assaillantsgrossit toujours. Le con- 
nétable se décide i faire sonner la retraite; les Pari- 
siens rentrent dans la cité. — Hugues, le connétable 
et les principaux seigneurs, se rendent au palais. Dro- 
gon les y a devancés , et s'est fait connaître à Blan- 
chefieur. Paré de riches vêtements qu'elle lui a don- 
nés, il raconte à su tante son déguisement, ce qui 
s'est passé dans le pavillon de Fedry, et les prouesses 
merveilleuses des dix enfants. — A ce moment il 
les voit entrer, u Francs damoiseaux, dit il, appro- 
chez que je vous présente à la reine. — Dame, je 
vous recommande ces enfants, car onques ne vis plus 
preux k donner horions. — Par ma foi , répond la 
reine, nous les récompenserons. D'où étes-vous, 
enfants? — De plusieurs pays, dit Henri; nous som- 
mes dix frères de dix mères dîHércntes, mais d'un 
seul et même père que nous ne connaissons point. Il 
s'appelle Hugues Capet. s Ace moment entre Hugues, 
qui entend ces paroles, a Par ma foi, duc d'Orléans, 
vous avez été dans votre jeunesse, dit la reine, un bon 
compagnon : regardez vos dix ih, et sont de beaux 
nourrissons 1 » Hugues, un peu honteux, répondit : 
« Dame, je ne le nierai point, j'ai toujours servi l'a- 
mour, j'ai courtisé maintes damoiselles, et si nature a 
voulu que j'aie engendré ces écuyers, j'en rendrai grâcç 
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à Dieu et je les chérirai, s'ils me prouvent qu'ils sont 
vèritablemenl mes enfants. » — Henri et ses frères 
justifient de leur naissance. ^ Hugues les reconnaît 
publiquement pour ses fils ti les embrasse avec ten- 
dresse. On entendait murmurer parmi la foule : a II 
est bien vrai que bon chien chasscde race. Il suffit de 
tes voir; par leur beauté, par les coups qu'ils ont por* 
tés« ils ressemblent à leur père. » Drogon rappelle 
qu'il leur a promis un don et propose de leur donner 
l'accolade de chevalier. P. 1 19-124. « 

Après la fétcqui suit cette cérémonie, le roi Dro- 
gon réunit les barons en conseil, r II ne s'agit point, 
leur dit-il, de s'amuser; préparez vos gens, je vais re- 
tourner à mon camp. Mercredi matin , je ferai mar- 
cher mes troupes contre nos ennemis.» Le lendemaÎDj 
Drogon se rend droit àSaint-Cloud. Chemin faii 
songe k Hugues, à sa grande beauté, à la doi 

de son langage, à ses dix bâtards 

dogues. ciOnquesnevis, se dit-il. 

il n'est homme plus hardi au 

d'une couronne d'or fin ; je lui 

nièce. 11 pourra se vanter 

noble orpheline qui règn< 

mer; car d'un côté elle 

tre, elle est issue de 

un sort pareil, car i 

pas de haut lignage, i; 
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petit ne descend-il pas d'Adam , Bilart comme Jus- 
tin?» — Drogon arrive à Sainl-Cloud; il y trouvcson 
armée, qu'i lavait confiée à Beuve. Le roi le reçoit dans 
sa tente et lui demande ce qui se passe à Paris , ainsi 
que des nouvelles de la reine et de Marie la pucclle. 
Drogûii lui raconte son entrevue avec le comte Fedry, 
le coup de main des dix bâtards, les aventures et les 
exploits de Hugues Capet. — Beuve s'élonne de toutes 
les choses merveilleusesqu'il entend; il ne peut se las- 
ser d'interroger et d'écouter Drogon. Celui-ci réunit 
ses bvcms. u Nous partirons demain , leur dit il , car 
: sortira mercredi de Paris avec le coq- 
l'armée de la reine. Nous attaquerons 
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d'ici à Brindes il n'y a meilleur chevalier, d A cette 
parole, Fcdry s'attriste; mais il jure Dieu qu'il les 
attaquera promptement. 11 appelle les comtes de Blois 
et du Perche, le comte de Grandpré, le duc de Bour- 
gogne et Assclin son fils, a Seigneurs, leur dit-il 
allez à Saint-Cloud, empêchez l'ennemi de passer le 
pont. Vous y aurez bataille ; mais tenez-vous si serrés 
que l'on ne puisse ni vous mater ni vous déconfire. » 
Les barons chevauchent droit au pont, bannière dé- 
ployée, chacun lance sur feutre ou la hache à la main. 
Us étaient quinze mille en une seule troupe. Drogon, 
informé de leur approche, crie laAux armes ! » Aus- 
sitôt Beuve s'avance sur la rive opposée avec la moitié 
de Tarmée et range ses troupes en bataille dans la H 
prairie. — Orogon demeure de l'autre côté du pont 
et s'embusque avec ses gens de manière à ne pas être 
vu. — Le duc de Bourgogne et les autres comtes fl 
font sonner les trompettes; le comte de Grandpré 
pique son destrier et galope en avant de sa troupe. 
— Beuve de Tarse, par une feinte habile, se jette Â 
travers les ennemis et réussit à les rompre et â les 
disperser. — Il rencontre sur la chaussée le comte de 
Grandpré, qui, désarçonné d'abord, est bientôt écrasé 
sous les pieds des dievaox. — Après la mort du 
comte de Grandpré, ses gens reculent. Déjà ils son- 
gent à fuir; mais le duc de Bourgogne , Asselin son 
fils, les comtes de Blois et du Perche, viennent à leur 
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.^cours avec maints chevaliers. Ils enveloppent les 
troupes de Beuve; le combat est acharné; les clai- 
rons, les trompettes et les cors font un tel vacarme 
qu'on n'entend plus les cloches du mouticr. On frappe 
à plein bras, et les archers épuisent leurs flèches. — 
Drogon franchit le pont pour aider Beuvc de Tane, 
et se rue dans la mÊlèe avec un bruit égal â celai du 
tonnerre. — La bataille est terrible, trois des comtes 
de Fedry sont tués. P. 130-134. 

Quand le duc de Bourgogne voit la déroute des 
siens, il appelle Asselin. « Beau fils, dit-il, nos affaires 
vont mal; nous avons perdu trop de monde, Il est 
temps de songer à la retraite. — Père, répond Asse- 
lin, la fuite serait honteuse; on se moquerait de nous; 
je veux auparavant croiser le fer avec celui qui nous 
occit le comte de Grandpré notre parent.» Aussitôt 
il court sus à Drogon, qui le désarçonne après avoir 
percé son écu d'un coup de lance. Asselin allait être 
tué si le duc de Bourgogne n'eût assailli Drogon avec 
quatre cents vassaux. — Beuve sonne son cor â la 
rescousse de Drogon; mais le duc de Bourgogne rc^ 
[ève son 61s et lui donne un nouveau destrier. Tous 
deux s'éloignent à force d'éperons. — La bannière de 
Fedry, blasonnée d'un lion, gît sur le sol. Les vaincus 
s'enfuient et rejoignent l'armée du comte de Cham- 
pagne, p. 134-136. — Beuve et Drogon font re- 
passer le pont à leurs troupes ; ils emmènent avec eux 
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de nombreux prisonniers et un riche butin, et se 
licitent de leur succès. — De dix mille hommes qu'a 
vait le duc de Bourgogne, â peine lui en reste-t-if' 
deux mille. Il retourne avec son fils à l'armée de Fe- 
dry, qu'il trouve consterné et presque foo de leur dé- 
faite, a Comte, dit le Bourguignon, c'est le fils d'Ay- 
merqui acausé notre malheur. Il n'yapas de chevalier 
plus redoutable : trois comtes nous ont été occis par 
lui. — Maudite soit sa mère, répond Fedry, et celui 
qui le fit venir ici 1 Je l'en ferai repentir, si je puis, 
ainsi que la reine qui a tué mon frère. Il fut occis par 
elle, car elle le commanda. » Ainsi parla Fedry, qui 
était sans crainte, car il avait ce jour-là tant demonde 
avec lui , qu'il croyait que rien tic pouvait tui résister. 
Cependant Dieu est plus puissant que lui ; il recon- 
fortera la reine de France j il a choisi celui qui doit 
posséder ce royaume, et l'a prédestiné à cet honneur. 
Mais que d'épreuves n'a-t-il pas déjà subies, et com- 
bien n'aura -t-il pas encore à souffrir, ainsi que vous 
l'apprendrez parla suite de ce récit l P. IJ6-158. 

Drogon et Beuve descendent le cours de la rï- 
viëfe et chevauchent de Saint-CIoud à Saint-Denis. 
Là, ils vont au raoulicr prier Dieu de secourir ta 
reine. Leurs messagers arrivent à Paris. — Le con- 
nétable instruit Hugues et le conseil des bourgeois de 
l'arrivée du roi Drogon. — Hugues Capeî propose de 
livrer bataille le letidenuin : les Parisiens attaqueront 
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les Champenois par devant, Dfogon et Beuve les 
b, prendront par derrière. Cette résolution estcommuni- 
quée à tous les dizeniers el cinquanteniers chargés 
de conduire leurs gens. — C'était un mardi ; vous eus- 
siez vu, le mercredi matin, les bourgeois s'armer, les 
chevaux galoper par la cité, les bannières et les pen- 
nonceaux se dresser, ks heaumes se lacer et les troupes 
se masser sur tous tes points. — La reine fait appeler 
Hugues. — 1] s'agenouille devant elle. « Hugues, dit 
Blanchefleur, vous allez combattre pour soutenir nos 
L, droits, octroyez-moi un don.— Dame, répond Hugues, 
F. commandez, j'obéirai. — Hugues, dit la reine, je vous 
prie et requiers de porter aujourd'hui le bUson de 
France. Quand nos ennemis vous verront porter har- 
diment les fleurs de lis , ils vous redouteront davan- 
tage ; car grand peur prend k qui rencontre en bataille 
les armes de France. Personne plus que vous ne peut 
les mettre en honneur, et les montrer dignement. » 
Hugties rougit. «. Dame, répond-il , je suis le moindre 
de vos vassaux ; vous avez le connétable et tantd'aulres 
barons: choisissez l'un d'eux. — Hugues, dit la reine, 
je vous requiers encore une fois, comme le plus vaillant, 
de porter les armes de France. » Blanchefleur présente 
à Hugues la colle d'armes blasonnée des fleurs de lis, 
■tt l'engage à la prendre. Hugues s'en excuse encore 
l'Sur l'envie qu'il exciterait, et qui changerait en haine 
|raH'ection qu'on lui témoigne, « Taisez -vous, dit 
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Blanchefleur, ne prisez pas le jugement des autres la 
valeur d'un boulon. J'ai ouï dire qu'on ne doit jamais 
refuser ce qu'il y a de mieux ; aussi sert-on les bons, 
parce qu'on y peut devenir meilleur. Si quelqu'un 
vous offrait la couronne et Marie pour femme , n'au- 
riez-vous pas le cœur d'accepter? o Hugues réfiéchit, 
puis répond d'une voix haute et claire : r Par le corps 
de saint Orner, j'ai cœur et vouloir, sachcz-Ie bien ^ J 
de servir loyalement et d'acquérir de l'honneur, et 
mime de prendre telle cîiose, si on voulait me l'ac- 
corder, que ma bouche n'oserait demander. Je vous 
obéirai, mais si je manque en quelque chose j vous 
saurez tout amender et me défendre contre mes accu- 
sateurs. — N'en doutez point,» dit Ja reine. Marie 
regarde Hugues,quis'approched'elle et va l'embrasser, 
a Et vous aussi, dit-il, vous savez tout amender! — 
Hugues, répond Marie, je ne dois pas m'opposer à ce 
qui plaît à ma mère; elle agit sagement en montrant 
i nos ennemis tes armes de France. Que Dieu vous 
protège et fasse que vous rapportiez avec gloire les 
fleurs de lis. P. 138-143. — Blanchefleur et Marie ai- 
dent Hugues Capet à s'armer ; son destrier est capara- 
çonné du blason de France. (^ Que Dieu et la sainte 
Vierge m'assistent , dit Hugues , et que je m'en tire à 
mon honneur! » Les trompettes sonnent, les troupes 
se rangent dans la cité, chacun se place sous sa ban- 
nière. La noble chevalerie s'aligne devant le palais pour 
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attendre Hugues Capet, qui va coinotcncer le comba 
en guise de roi, et garder les fleurs de iis. — Quelques- 
uns sourient et disent à voix basse : « Que la fortune 
est capricieuse et qu'elle sert bien ses favoris I» D'au- 
tres s'écrient : « Dieu est fou et rassoté d'avancer 
ainsi un homme 1 v D'autres répondent : m Un seul 
homme peut en valoir dix, et quand cethoraraeest bon, 
loyal , hardi , adroit de tous ses membres, courtois et 
actifs habile dans tes combats, et qu'il vient à bout de 
tout ce qu'il entreprend, on doit et l'honorer et le 
servir; mais le mauvais cauart, lâche et félon est honni 
et méprisé. H ugues Capet s'est montré comme un cheva- 
lier sans pareil; nous devons l'aimer pour ses prouesses 
contre nos ennemis; il a bien mérité d'être vêtu de 
vair et de gris. Il se pourrait qu'il fût roi de Paris, 
il saurait bien gouverner et garder le pays ! — C'est 
vrai, s'écrient-ils tous à la fois, par le Dieu de para- 
dis! » P. 143-146. 

Voici venir Hugues sur son destrier, couvert d'un 
hauScrgeon d'un travail merveilleux, blasonné d'azur 
aux fleurs de lis d'or. Quatre chevaliers se tiennent à 
son frein : le connMable les a placés là pour te gar- 
der. Il semble , sous les armes, animé d'une vigueur 
nouvelle; ii s'affermit sur ses étriers en vaillant 
champion et brandit un énorme marteau d'acier. Il 
n'y a homme, s'il le regarde, qui ne reste ébahi. 
BlaflchcQeur le voit, son cœur est oppressé, u Plût 
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à Dieu, se dit-elle, qu'il itX mon époux, avec l'assen-^ 
timent de mes barons ! Il est bien fait pour obtenir un 
noble prix 11 n'est d.ime en ce monde dont le cceurd 
ne s'épanouisse pour peu qu'il daigne lui sourire! n— ' 
Et Hugues pique son bon cheval, qui franchit dix-huit 
pieds d'un seul bond. Le feu jaillit des cailloux; son 
ardeur s'en accroît, et il est plus impatient de se pré- 
cipiter dans ta mêlée qu'un loup affamé de se jeter su 
les brebis. P. [46-147. 

Les bâtards de Hugues sont auprès de lui : sa vue 
les remplit de joie. « Allont-y fièrement, se disent-ils,' 
avant peu notre père sera roi de France. Aventurons- 
nous hardiment; si nous mourons, que ce soit avec 
gloire; si nous survivons, de grands honneurs nous 
attendent. — Enfants, dit Hugues, tenez-vous près de 
moi, car si je réussis vous partagerez ma fortune! » 
Hugues met en ordre les Français à mesure qu'ils 
sortent de Paris ; il confie les différents corps de 
troupes aux chefs les plus habiles. 

Parlons maintenant de Drogon- Il part de Saint- 
Denis au point du jour et se dirige vers les ennemis.l 
Beuve de Tarse chevauche avec lui. — Fedry, de son 
côté, se prépare au combat. Il donne le premier corps 
au duc de Bourgogne ctàAsselin;qyinzc mille hommes 
marchent avec eux. Le soleil resplendissait sur^| 
leurs heaumes; chacun tenait la lance haute: il sem- 
blait voir une forêt meaaçaate se dresser contre Dro- 
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gon, qui leur avait fait subir an si grand échec. Mais 
le duc de Bourgogne ignore ce qui lui adviendra : avant 
U chute du jour , il assistera à un effroyable combat, 
ainsi que vous l'entendrez, si vous voulez vous taire.. 
Seigneurs, écoulez glorieuse chanson : cVst cellfl 
de Hugues Capet, aux épaules carrées, qui parsa ha 
diesse conquit le royaume de France au tranchant^ 
de l'épée. — Le duc d'Autriche conduit le second 
corps, le comte de Poitiers commande le quatrième, 
et le duc de Bretagne le cinquième Ils marchenî sur 
Saint-Antoine, tandis que du côté opposé, vers Saint-* 
Honoré , le duc de Normandie s'avance avec une ar-- 
mce qui faisait grand fracas ; on entendait sonner, 
leurs cors et leurs trompettes. P. 147-149. , 

Toutes ces troupes formaient une masse compacte; 
plus de cent mille hommes y perdirent la vie. Lci 
comtes d'Amiens, de Vimcux, le comte UanfaRe et Ick 
comtes de Lyon, de Beaumont et de Roye, comman- 
daient quinze corps composé» chacun de quinze mitler 
hommes. Fedry, à la tète de cinquante mille, oUfr« 
vait Paris. II a juré par Jisus que, li le» hovrff/t^^ 
sortaient, il en ferait grand ca/Bage. — L« roi Dfo» ^Ê 
gon voit les ennemis venir da cA<* àe b praîrW; ^^ 
ses arbalétriers abattent cberaliert «tprf«iroi«. — |_^ 
duc de Bourgogne et Assdio se ^rifKM 4roil utr 1^ J 
Chapelle, oij ie combat s'anime, — B*»»e de T»r*e™ 
fiïit porter sa bannière en ava«t- ^ Wo« 4c m^ ^^ 
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ploits et de ceux de Drogon. — Le nombre des 
assaillants les force à reculer. — Hugues Capet sort 
de Paris avec ses gens. - « Prenez-moi ce glou- 
ton qui a tué mon frère, dit Fedry, c'est Hugues 
Capet : i! ne vaut pas un brin d'osier! v — L'ori- 
flamme de France flottait au vent, et Hugues chevau- 
chait portant i son col le blason d'azur aux fleurs de 
lis, ses bâtards devant lui, aussi fiers que lions. — ■ 
A cette vue, les gens de Fedry se disent : u Les Pari- 
siens ont élu un roi , c'est notre perte ; jamais 
le comte Fedry n'y gagnera un boulon. Quand il y 
a un roi de France, il n'y a pour nous plus de ran- 
çon, n — Hugues s'avance toujours. — «Menez moi, 
dit il à ses bâtards, au milieu de la mêlée , nous n'en 
reviendrons plus sans nous être vengés. » — Les mas- 
ses s'ouvraient devant leurs chevaux, si bien que les 
ennemis reculèrent d'un trait d'arbalète. — Au en' 
de : a Montjoie h Charhn /» — Hugues frappe un 
chevalier, et effondre son casque comme s'il était de 
laiton; la cervelle se répand sur le sable. — Les bà- fl 
tards abattent sans merci tout ce qui se trouve de- ^ 
vant eux; les bourgeois frappent à tort et à travers. 
— Fedry pousse soti cri de guerre et va tuer Sanson 
auprès du connétable. — Le combat devient fu- 
rieux : têtes et bras sont coupés, on égorge comme 
à la boucherie ; les chevaux sans cavaliers s'enfuient 
par la campagne. On ne vit jamais si grande tuerie. 
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Drôgon de Venise et Beuve de Tarse font reculer 
l'armée du duc de Bourgogne jusqu'à ce qu'elle se 
mêle avec celle de Fedry. — Hugues Capet déploie 
ses bataillons, et, débordant le front des ennemis, se 
réunit aux gens de Drogon. — Fedry, resserré entre 
les murs de Paris el les troupes qui rcnveloppent de 
tocs les autres côtés, n'a d'autre alternative que 
d'emporter la cité ou de gagner la bataille. P. 149- 
1 54.— A la vue des armes de France que portait Hu- 
gues, le duc de Bretagne devient pensif. « Sire, dit- 
il au duc de Normandie, les Français ont fait un 
roi; nous ne pourrons résister. S'il venait d nous 
prendre, tout Tor du monde ne nous sauverait point. 
— Vous avez raison, répond le duc de Normandie; le 
mieux serait de nous retirer et de laisser Fedry com- 
battre iusqu'au bout. Ce roi des Français semble 
plus fier que sanglier : voyez comme il renverse nos 
escadrons I Ce n'est pas un roi fainéant, mais un 
roi qui veut tout surmonter. » — Les ducs, effrayés, 
font un tour à droite et s'enfuient en abandonnant 
leurs blasons. — Le duc de Bourgogne distingue 
les armes de France au milieu de la mêlée ; il ap- 
pelle Asselin. « Beau fils, dit- il , les manants de 
Paris ont fait un roi. Je suis le doyen des pairs et 
cependant on ne tn'a pas consulté : je ne le tien- 
drai ni à roi ni à seigneur, mais j'abattrai plutôt 
une des fleurs de son écu. S'il usurpe les armes de 
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Dotre roi, îl faut que cela tourne à sa honte! — 
Sire, répond Asselin, je vous aiderai en fidèle vassal.» 
P. ijf-i^s. — Drogon de Venise aperçoit le duc 
Hugues Capet. a Voyez ceblason^dit il à Beuve de 
Tarse, celui qui le porte est Hugues Capet, qui a tant ■ 
de bâtards, u Tous deux courent à Hugues, qui vient 
à leur rencontre. — a Qui vous a fait roi de France ? 
dit Orogon. — Sîre, il n'y a point de roî ici, maïs 
ses armes y sont; on m'a ordonné de les porter pour 
voir si on pourrait me les enlever. Si je reviens à 
Paris, je les rendrai à qui me les a prêtées. » P. i j j- 
1 j6. — « Que Jésus écrase celui qui vous les enlè- 
verait, car celte parure vous sied à merveille ! u — 
Hugues se sépare courtoisement des deux rois et se 
précipite au plus épais de la mêlée; il renverse tous 
ceux qui s'offrent à lut. — Le duc de Bourgogne, 
qui le hait fort, perce reçu de Hugues; il lui aurait 
traversé le corps , si la volonté de Jcsus-Christ 
n'eût détourne la lame acérée. — Hugues assène sur 
la visière du duc un coup de son pesant marteau 
etlui brise la cervelle. Les Bourguignons lassaillent 
de tous les câtés à la fois. Asselin rompt la presse 
pour venger son père; de son fer émouluj il tranche 
la tête à quatre chevaliers et crie : Bourgogne ! Fedry 
et le duc d'Autriche , le comle d'Amiens fji tous les 
autres comtes, accourent avec leurs bannières ; leurs 
efforts réunis se concentreut sur ce point. — Beuve 
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et Drogon arrivent au secours dcHugue? C3p'et,qiiise 
maiotient vaillamment avec ses dix bâtards contre cette 
furieuse attaque. 1! occit le comte de Vimeux et trois 
autres comtes. P. 1^6-1^9. — « Dieu, s'écrient les 
Français, que Hugues est preux et vaillant! Jamais 
Hector, ni Capallus, niJudasMachabcc, ni Mélidus, 
ni Marsilic, ni Baligant, ni le roi Ferragus, n'ont ac- 
compli pareils faits d'armes 1 Seul il soutient et sauvi 
le royaume. » — Hugues Capct s'évertue fièrement 
assomme tous ceux qu'il atteint de son marteau 
fer. Jl crie : a Montjoie!» et, assisté de ses bâtards,: 
il fait voir les armes de France jusque dans les rangs 
les plus épais des ennemis. — De sa hache, Assclin 
frappe Beuve, qui est renversé et pris. — Henri, l'un 
des bitards , en avertit Hugues, qui romp^ la presse 
avec son grand marteau y et assomme le cheval d' As- 
sclin. Celui-ci, quoique démonté , se défend rude- 
ment. — « Rendez-vous, chevalier, lui crie Hugues, 
vous aurez rançon, sinon grand mal vous adviendra I » 
— - Asselin lui tend son épée, Hugues la prend , le fait 
remonter achevai et reçoit sa foi. Ce fut folie à Hugues 
de ne le point tuer, car, depuis, Asselin lui fit sU' 
bir de mortelles angoisses, ainsi qu'à la reine, qu'ïL, 
épousa, comme vous l'apprendrez quand le momen: 
en sera venu. — Après la prise d' Asselin , Hugues e' 
ses bâtards vont délivrer le roi Beuve, qu'emmenaient 
quatre chevaliers, A la vue du blason royal, ils aban- 
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donnent leur prisonnier. P. 1J9-162. — Bcuvc sa- 
lue affectueusement Hugues Citpct qui lui présente un 
destrier. — « Roi de France, lui dil-il, je vous dois 
ma liberté. — Sire, répond Hugues, je ne suisni roi de 
France nî sire de Laon ; je suis duc d'Orléans, et on 
m'appelle Hugues. — Par mon chef, dit Beuve, avant 
l'AscetiSJon vous serez sacré à Reims, vonsl'avezbien 
mérité.» — Hugues Capet, sans répondre, seprécipitc 
au plus fort de la mëiée; il y ^it tel carnage que tout 
le monde le fuit. — ^ Cependant Fedry avait occis on 
grand nombre de gens du roi Drcgon. Celui-ci, la- 
lance en arrêt et l'ècu au col, fond sur le comte, qui 
se précipi;e au devant de lui ; tous deux sont désar- 
çonnés. Aussitôt les Champenois assaillent Drogon, 
qui crie ; Venisel Les gens de Fedry sont si nom- 
breux qu'il vaètre pris, lorsque Hugueset ses b&tards 
viennent à son secours; mais Fedry et ses gens tien- 
nent ferme, — Le connétable s'avance avec l'ori- 
flamme et suivi de quinze mille combattants, ils en- 
veloppent Fedry. — Drogon, remonté sur un second 
destrier, en rend grâce à Hugues.— La bataille se pro 
longe. Fedry, voyant diminuer de plus en plus le 
nombre de ses troupes, désire se mettre en sûreté ; 
mais les passages sont pris^ la fuite est dangereuse. 
P. 162-166. 

Voici venir Hugues Capet. Ses bâtards lui frayent un 
chemin jusqu'à Fedry. — « Sire comte Fedry, s'écrie 
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Hugues, je tedemande le combat; c*cst au nom Je Louis 
de France T dont je suis le champion» » — A ca pa- 
roles Fedry retourne son destrier; il ne voudrait pas 
se battre pour son poids d'or an. H rentre dans la mê- 
lée, mais Hugues le suit par derrière. ^ « Avance j 
Fcdry ! » lui crie-t-il. Fedry le fuît toujours. — 
La bataille continue. — Au moment oti Fedry tra- 
verse une petite vallée , !c connétable se présente et 
lui barre le chemin; le comte change de couleur, il 
voit bien quela retraiteeîl impossible. P. 166-167. — 
Le connétable fond sur lui , d'un coup de tance il lui 
perce l'écu et le haubert et lui navre la chair. — Un 
chevalier abat le cheval du comte, qui va être tué; 
Hugues accourt : — «Barons, rendez-le-moi; je veux 
le présenter à la reine. — Comme il vous pîaîra, » 
répond le connétable. Le comte Fedry, désarmé et ta 
tète nue, est remis entre les mains d'Hugues Capet. — 
u. Sire, dit le duc d'Orléans, cette guerre est finie. >> 
•*- h^ combat dure encore; mais lorsque les Champe- 
nois apprennent la capture de leur seigneur, ils fuient 
en désordre. — La bataille est gagnée, le camp des 
ennemis pris et le butin partagé. P. 167-168. 

Le bruit de la victoire de Hugues monte jusqu'à 
Paris; la reine s'en réjouitavcc Marie sa (iile. — i Hé 
Dieu! dit Blanclie fleur, que ma tille serait noblement 
mariée si ellcavait Hugues pourépoux! Phiseau Sei- 
gneur que les barons de France y eussent donné leur 
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consentement! » — Les vainqueurs rcnircnt à Paris 
avecleurs prisonniers. La foule se presse autour duduc 
d'Orléans; les bouchera crient :« A Hugues Capelle 
prix de la journée; il a gagné la bataille et sauvé le 
pays. C'est le dieu de prouesse, c'est lui qui aujour- 
d'hui a tant rehaussé notre honneur I » 

Hugues s'avance ainsiconvoycvers le palais. Dieu! 
que son cceur est joyeux I La reine, Marie sa tlle, 
dont les cheveux flottent sur ses épaules, et maintes 
autres dames s'appuient aux balcons de marbre. — 
Hugues Capet les salue avec tant de grâce que plusieurs 
jettent sur lui un regard de convoitise. — A ses côtés 
chevauchent Drogon de Venise, Beuve de Tarse, le 
connétable cl tous les hauts barons. — Blanchcfleur 
ne peut se lasser de le regarder; ainsi fait Marie sa 
fille au corps si gent. — Le cortège s'arrête en face du 
palais; la reine va au-devant de Hugues, et lui prenant 
la main : « Seigneur, dit-elle , soyez le bienvenu. 
P. 168-170. — Dame, répond Hugues, il n'y apoiot 
de seigneur ici, mais un de vos serviteurs. Je vous 
rapporte ce que vous m'avez prêté.» — Blanchefleurel 
Marie aident à désarmer Hugues, qui reste en hoque- 
ton de soie ; on jette sur ses épaules un riche manteau . 
Assis sur un lit moelleux, il ne se plaint pas des fa* 
ligues du combat, car il voit devant lui la pucelle jolie 
qu'il aime de bon cœur. — « Dame, dit-il à la reine, 
vous devez être rassurée, Fcdry eslvotre prisonnier. 
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— Hugues, répond Blancbcfieur, c'est vous qui l'avez 
pris. — Dame, dit Hugues, tout le monde afaitson de- 
voir; je ne sache point de chevaliercoupable de couar- 
dise, si ce n'est moi peut-être, Dieu me le pardonne, 
et vous en avez été cause. » — A ces paroles, ia reine 
se troubla. — « Taisez-vous, lui dit-elle, vous avez 
si bien combattu que tous les chevaliers vous en ai- 
ment d'autant plus. P. 170-171. — Dame, répond 
Hugues, si vous ne m'aviez point chargé de porter vo- 
tre blason, je me serais hasardé bien autrement; mais 
voyant les fleurs de lis sou5 ma garde, chacun me re- 
doutait et croyait insensé de s'attaquer à moi, » — La 
reine saisissant le sens des paroles de Hugues , l'en 
prise davantage, 

Drogon, Beuve, le connétable, les comtes et les 
' seigneurs, les chevaliers et les bourgeois, viennent s'a- 
genouiller devant Blanche fleur. — La reine s'adresse 
d'abord à Drogon: «.Beau neveu, dit-elle, je dois bien 
vous aimer, vous qui êtes venu des! loin me secou- 
rir dans mon malheur. — Tante , répond le roi , je 
n'ai rien fait que je ne dusse faire -pour vous; 'mais 
vous avez à rendre grâce à ce noble baron : c'est le 
plus vaillant de ceux qui jamais revêtirent le haubert 
ou montèrent un destrier; c'est lui qui a terminé cette 
guerre en faisant prisonniers vos plus puissants enne- 
mis; c'est donc lui que vous devex récompenser le pre- 
mier. — Beau neveu, rèpoud la reine, je suis prête à 
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suivre votre conseil. — Dame, fit Beuve, donnez lui 
pourfemme votre fitle, ma cousine Marie, vous ne pou- 
vei mieux faire. — Je l'octroie volontiers, » dit la 
reine. — Aussitût barons cl bourgeois de s'écrier 
de tous c6tès : r Nous y consentons avec joie, car 
pour maintenir le royaume nous avons besoin d'un 
seigneur habile â la guerre, o Quand Blanchefleur en- 
tend CCS acclamations: a. Hugues, dit-elle, prenez ma 
fille, tout le monde y consent; vous l'avez bien méri- 
tée et vous vous êtes conduit vaillamment. — Dame, 
dit Hugues en s'inclinant, j'accepte ce don.» — Hugues 
Capetet Mariesantfiancèsimmédiaicmcnt; les réjouis- 
sances commencent, un festin splendide est servi. 

Les parents de Hugues le féliciient, ses bâtards en 
louent Dieu. — Biemôt après on célèbre les noces, Hu- 
gues Capetépouse Marie: bon marché, car nul ne s'en 
repcnt. P. 172-174. 

Les rois Drogon et Beuve assistèrent Hugues à la 
cérémonie. On y entendait retentir leschants des mé- 
nestrels; aucun d'eux ne s'en alU sans recevoir un 
manteau de vatr ou de gris. — Jamais on ne vit 
tant de noblesse : ducs, comtes et chevaliers avaient 
été mandés sous peine de perdre leurs fiefs. Les 
parents de Fcdry ne furent point les derniers à s'y 
rendre, car il fait bon s'amender quand on a failli. 
— Après les fêtes qui suivirent les épousailles, 
Drogon et Beuve font richement équiper tou^ leurs 
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barons, et conduisent Hugues Capet à Reims, pour 
être couronné . II y reçoit la sainte ampoule et le 
sacre est accompli. — Là , les seigneurs tiennent 
conseil à l'occasion de U grande guerre qui s'était 
élevée en France pour le mariage de la pucelle Ma- 
rie. — Afin d'empêcher que la couronne ne pût itre 
ainsi convoitée, il est convenu et juré que si un roi en 
France ne laisse point d'hoir mâle après lui, sa fille^ i 
l'exception de la dot qui lui aura été donnée, n'aura 
rien à revendiquer ^ qu'on prendra un prince du sang 
royal mùmc au cinquième degré, et que les pairs le 
nommeront roi, maisque jamais femme ne pourra exer- 
cer ni droit d'aînesse, ni droit d'héritage, ni être re- 
connue comme reine. Cette décision, confirmée solen- 
nellement, est scellée par la cour des barons. — On 
fait également à Reims des règlements pour le main- 
tien de la paix. — Les seigneurs et les chevaliers sol- 
licitèrent ensuite du nouveau roi la liberté de Fedry, 
comte de Champagne, et d'Asseltn, l'héritier du duc 
de Bourgogne, qui étaient ses prisonniers. — « Sei- 
gneurs, répond Hugues Capel,vous m'avez couronné 
roi de France, non par droit d'héritage ni d'extraction, 
mais par votre choix cl libre volonté; j'agirai donc en 
roi. Nous irons prochainement à Paris, Fedry compa- 
raîtra devant moi , je Taccuserai de mortelle trahison « * 
et, s'il peut se justifier, voici Beuve de Tane et Drogon 
dcVenise> voici les douze pairs, je prendrai leur avis et 
Hoguu Captt, J 
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m'y conformerai; nais je veux qu'un jugement 
rendu sans délai. — Vous parlez à merveille^ » répon 
demies seigneurs. P. 174-177. — Hugues Capct re- 
tourne à Pans. Escorté par de fiers champions, accom- 
pagné de ses briards , il avait bien l'air d'un roi de 
grand renom. Son regard semblait 6er comme celui 
d'un léopard, ses cheveux étaient aussi jaunes que lai- 
ton, ses yeux vairs comme ceux d'un épervier. Il ; 
rive dans la cité avec son cortège ; et il y eut là 
fêtes sans pareilles. P. 177-178. 

Les bourgeois l'accueillent joyeusement, de puis- 
sants vassaux accourent de tous côtés pour lui faire 
hommage. On amène au palais, par ses ordres, Fe- 
dry et Asselin. Ils s'y trouvent en présence de leurs 
parents et de leurs amis ; les douze pairs s'y étaient 
également rendus. Tous désirent négocier leur paix 
avec le roi et n'épargnent point les démarches pour y 
parvenir. — «Comte Fedry.dlt Hugues, réponds moi 
sans détour : comment as- tu été assez hardi d'assié- 
ger dans Paris la noble reine et de mettre à feu tout 
le royaume ? C'était folle entreprise et grande trahi- 
son! — Sire, dit Kedry, excepté vous que je vea 
excuser, il n'y a ici homme ni prince assez puissant 
pour que, s'il m'accusait de trahison, je ne pusse me 
défendre. Tout ce que j'ai fait, je vous le jure, je l'iûfl 
fait à bon droit et à bonne intention ; c'est pourquoi 
je>vous supplie de vouloir bien m 'entendre, et, si vou 
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ne haïssez, ne vous hitez pas de me juger, cai^ 
celui qui se laisse dominer par la haine ou pxr 

l'affection se repent souvent d'avoir jugé trop tôt. 

— Roi des Français, continuait comte Fedry, puis- 
que vous m'accusez de trahison , je serais trop coupa- 
ble de ne point me justifier; aussi , le (eraî-je. Savarjr 
entreprit une guerre malheureuse; il y fut occis Ai 
cause de la reine Blanchefleur. Affligé et courroucé'! 
de la mort de mon frère, je mandai mes parents: 
peut-on me blâmer d'être venu avec eux pour le 
venger, il était noble et preux?,... — Par mon chef, 
dit le roi, il était traître et parjure; il empoisonna le 
bon roi Louis pour usurper sa couronne et épouser 
la dame dont je suis le mari. — Foi que je dois à 
saint Denis, répliqua le comte de Champagne^ je ne 
sais si mon frère dont j'entends parler ainsi fut traître 
ou parjure, mais i tort ou i raison, je soutiens qu'on 
doit toujours secourir les amis de son sang. Que j'aie 
été coupable ou que je me sois trompé, ce fut pour le 
venger. Mais, à ce que je vois, noble roi, tel cherche 
la vengeance qui rencontre la haine. » P. 178-180. 
Hugues Capet , entendant ainsi parler Fedry , | 
jette un regard autour de lui; il voit sur tous les 
visages le désir de sauver le comte de Champagne. 

— Sire Fedry, dit-il, voici les pairs de France qui 1 
désirent tous de vous sauver. le m'en ferai l'honneur, 
quoiqu'il puisse arriver. Je veux bien vous pardonner 
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tout ce que vous avez fait de mal, et vous garantir 
uae bonne paix, ainsi qu'à Asselin, i roudïtion que 
vous juriez de nejaniiis songer à me nuire; alors vous 
conserverez vos fiefs et vos terres. — Que Dieu vous 
garde, franc roi, s'écrièrent Fedry et Assclia. Plutôt 
nous laisser couper tous les membres que d'avoir 
une mauvaise pensée à votre égard! » 

Le comte de Champagne et le duc de Bourgogne 
rendent hommage au roi et vont lui baiser les chausses 
cl le soulier. Hugues Capet tes relève avec bonté. 
HéUsl que ne les fit-îl accrocher àun gibet, car depuis 
ils lui infligèrent tel malheur qu'onques roi n'en 
éprouva de semblable, ainsi que vous l'entendrez 
plus tard. P. 180-181. 

La joie fut grande à Paris lorsqu'on Bt celte paix. 
Les mauvais chevaliers jurent de ne jamais offenser 
le roi qui croit à leur serment; mais leurs cœurs sont 
faux et traîtres : ils ne !e prouvèrent que trop par la 
suite, comme vous l'apprendra ce livre, traduit du latin 
en vrai roman, car celte histoire est dans la cité 
d'Aix-la-Chapelle. 

Les princes et les grands feudataires preuneut 
congé de Hugues Capct et retournent chez eux. Le roi 
retient auprès de lui le bon connétable, dont il avait 
éprouvé la fidélité. Drogon de Venise et Beuve le ■ 
vaillant saluent le roi de France. « Sire, dit Drogon, 
nous nous sommes arrèlés ici trop longtemps pour la 
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besogne que je me propose de faire ailleurs. — Et 
quelle bewgne ? demande Hjgues, ne me celer rien 
de vos projets. — Sire, vous les connaîtrez : c'est de 
venger mon père, Aymer le redouté, que le cruel roi 
Clarvus a occts et mis en quartiers. Lorsqu'il 
m'en souvient, j'en ai grande pitié, et \c dois m'en 
souvenir car il m'a engendré ; si je l'oubliais, je res- 
semblerais peu à mon noble lignage ! Dieu veuille que 
je ne meure point sans l'avoir vengé ! En quoi m'ai- 
derez-vous, seigneur ? dites- moi votre volonté. — 
Sire, répond Hugues, je vous donne six de mes fils et 
trente mille hommes payés de mes deniers pendant un 
an. — Par mon chef, dit Drogon, me voilA bien 
soldé! « P. 182-18}. 

Les soldats sont embarqués; Henri les accompagne 
avec cinq de ses frères. Blanchcfleur pleure tendre- 
^ ment en se séparant de son cousin Drogon. Laissons- 
le ainsi que Beuve poursuivre leur voyage; parlons 
de Hugues Capct et de la reine, qui fait ses délices en 
devenant enceinte d'un 61s, nommé Charles au temps 
06 il régna. Mais avant qu'elle en soit délivrée, elle 
éprouvera des peines si cruelles que je ne sais com- 
ment elle y pourra survivre. P. i8j-[84. 

Le roi se rend à Orléans, forte cité; il y conduit 
la reine et Blanchcfleur sa mère, puis l'idée lui vient 
d'aller visiter les villes et les terres de son royaume. 
P. 184-18J. Il part avec une suite peu nombreuse. 
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Partout où il arrive il est accueilli par des fêtes. 
Le comte Fedry le reçoit A Troyes et lui fait chère 
lie. Il n'y eut rue de b cité qui ne fût jonchée de 
fleurs. Hugues y demeure trois jours, et, continuant ^ 
son voyage^ il se dirige vers la Bourgogne et en I 
visite toutes les villes. A cette nouvelle, Assclin mé- 
dite une grande trahison dont maint homme périt 
dans l'affliction et dans les tourments. Il se rappelle H 
la mort du duc son père, en quoi il fait une folie, 
car une bonne paix avait été conclue. Il jure Jésus- 
Christ qu'il n'aura joie de sa vie s'il ne tue le roi. Il fl 
écrit i Fedry : « Cher oncle, je vous prie, vengeons- 
nous de Hugues Capet, qui par sa perfidie s'est fait 
couronner roi de France. Il vient d'entrer en Bour- 
gogne avec peu de monde; il n'en sortira pas vivant. 
Je le ferai, quoi qu'on en puisse dire, épier et tuer 
par ma chevalerie. AIIc2 à Oriéans, menez avec vous 
assez de vos gens pour n'avoir rîen à craindre; 
tâchez de vous saisir de la reine : elle sera votre 
femme, car, si Dieu me seconde, je tuerai le roi en ce 
pays. Une si haute seigneurie ne convient point à un 
boucher. » P. 18^-186. 

A la lecture de cette lettre, cl lorsque Fedry apprend 
qu'Asselin lui veut venir en aide, le démon de l'enfer 
lui entre au corps et l'obsède sans relâche. II mande 
aussitôt ceux de ses serviteurs qu'il aimait le plus, et, 
sans leur révéler ses projets, il leur commande de se 
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tenir préU. Lorsqu'il les voit réunis en grand nombre 
autour de lui : « Seigneurî, leur dit-iî, que celai qui 
ne veut pas me seconder de cœur reste ici, car s'il 
était couarl, j'ai à faire une besogne oîi il me couvri- 
rait de honte. » Tous répondent qu'ils ne s'épargne- 
ront point. Fedry s'achemine donc vers Orléans,^ 
Que Dieu garde la reine! Pas plus que sa mère;* 
elle ne soupçonoe ses projets. Le bon connétable 
chargé de veiller à leur sûreté les ignore également. 
Le roi Hugues Capet se fiait grandement à lui; il le 
préférait d tous les autres, et avec raison, car il était 
franc et loyal. P. 1 86- 188. 

Fedry se presse donc ; il chevauche la nuit et se 
repose le jour. Arrivé prés d'Orléans, il s'embusque 
dans un bois. Il se présente à l'ouverture des portes; 
on ne prend pas garde i lui lorsqu'il entre en ville. 
Il s'arrête devant le palais avec sa troupe; chacun 
s'était armé du mieux qu'il le pouvait. A leur vue, la 
sentinelle sonne du cor et semble, par ses sons plain- 
tifs, s'écrier: Trahi f irakUléÇ connétable, réveillé en 
sursaut, se lévcaussitât et jette sur lui un hoqueton; 
il aperçoit les traîtres, et court à la chambre où la 
reine dormait avec sa m>re : a Levez-vous, Ma dame, 
s'écrie-t-il, sachez que nous sommes trahis. Voici Fe- 
dry qui vient; je l'ai vu armé et suivi d'une troupe 
nombreuse. J'ignore ses desseins, mais il faut s'en 
garder : montons donc U-haut, sur le donjon, d 
P. 188-J89. 
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La reine rougit et s'enveloppe d'une pelisse. Dans 
le même temps accourt un messager qui s'écrie : « Ah 1 
reine de France , mettez vous en sûreté, le comte 
Fedry arrive avec tousses barons: il poursuit une 
trahison et votre perte!» La reine tombe pâmée sur les 
degrés; le connétable la porte au donjon. Blanchelleur 
reste dans la chambre, où Fedry arrive avec ses gens 
qui ta saisissent avant qu'elle ait pu s'échspper. 
P. 189. 

a De ce coup vous allez me paier, lui dit Fedry, 
tout ce que par votre forfait j'ai pu souffrir de la mort 
de mon frère Savary, le plus vaillant qui ait jamais pos- 
sédé terre ou royaume I — Par ma foi, dit la reine, et 
aussi le plus traître. Ah! mauvais larron, tu fais 
grande folie. Tu avais juré au noble roi de France 
de maintenir bonne paix, et tu as épîé son déparL 
Mais quand ii reviendra, il te fera chèrement payer 
ta perfidie. — Dame, répond Fedry, je n'en donne 
pas une fleur; jamais il ne possédera ie noble royaume 
de l'empereur Charles; je serai roî de France et j'au- 
rai votre fille, p Quand la reine l'entend, elle entre 
en grand courroux. Fedry appelle les cinq fils de 
sa sœur ; tt Cardez-moi cette dame, leur dit-il, je 
ne voudrais pas la perdre pour tout l'or d'une tour! » 
f) parcourt la chambre et toutes les issues, mais sans 
trouver la 611e de Blanchefieur, ce qui redouble sa 
colère. Il apprend enfin qu'elle est au donjon , sous 
la garde du connétable, qui l'y a conduite, p. 1 90- 1 9 1 . 
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Les habitants d'Orléans s'agitent lorsqu'ils savent 
quelles gens sont entrés dans la ville. La peur s'em- 
pare (l'eu>r; !e plus grand nombre s'enfuient; les 
autres s'armeot et se réunissent sur la place du 
marcKé. Ils se tiennent sur leurs gardes; mais au- 
cun ne se dispose à se rendre au palais. S'ils y fus- 
sent allés lorsque Fedry y vint, le traître n'eût 
point achevé son œuvre. Mais rien ne s'oppose k ses 
volontés; il va à la tour et commande l'attaque. 
P. 191-192. 

Le bonconnétable appelle sesserviteurs : « Défen- 
dons-nous, leur dit-il; j'espère qu'un secours nous 
viendra de la ville. — A vos ordres, » rèpondent-îls. 
Les uns se mettent à tirer, les autres à lancer. Fedry 
donne un furieux assaut; un écuyer le reconnaît, 
prend une grosse pierre et la fait tomber sur la tite 
du comte. L'acier de son heaume est enfoncé ; peu 
s'en faut que mort s'ensuive. Le sang jaillit de sa 
blessure et l'aveugle entièrement, a Mes affaires vont 
mal, s'écrie Fedry, je suis cruellement blessé, a Un 
médecin bande la plaie et assure qu'il en guérira. 
« Par mon chef, dit Fedry, Blanchefieur sera brûlée 
sur l'heure. Faites cesser l'pssaul, celle tour est 
trop forte; maudit soit celui qui la bâtit. Mais, 
par le Dieu qui me créa, si je n'ai la reine, je m'en 
vengerai sur sa mère. » P. 192-193. 

Fedry appelle Garnier de Roussillon, sod cousin 




cliv Sommaire. 

germain : « Garnier, lui dit-il, faites allomer nn grand 
feu devant ce donjon, menez-y Blanchefleur, cl annon* 
cez qu'elle va être brûlée si l'on ne me livre la reine 
Marie, w L'assaut est interrompu. Les assiégés se ré- 
jouissent, croyant qu'un secours leur arrive. Leur at- ■ 
tente est cruellement trompée : un bûcher se dresse 
près de la tour. Garnier dit à Blanchefleur : « Dame, 
confessez-vous, car vous aller mourir. Fedry a juré ■ 
de venger surrous la mort de son frère. Vous pouvez 
racheter votre vie en livrant votre tille, autrement 
n'espérez point de merci. — Maudit sois-tu, trat- fl 
tre, s'écrie Blanchefleur. Plutôt mourir que de li- 
vrerma litle ! jamais il ne Taura^ et si je dois mourir, 
si Dieu y consent, je le prie d'avoir pitîé de moi, et fl 
de ne point permettre que cet infâme ait à sa discré- ™ 
tion le corps de ma fille. Je l'ai donnée à Hugues 
Capet, le plas noble baron qui orcqnes fut en France 
depuis Charlemagne. Quand il apprendra mes tour- 
ments, je crois qu'il en tirera telle vengeance que ja- 
mais semblable ne fut rapportée dans les chansons. » 
Elle invoque le nom de Jésus, m.iis les traîtres la sai- 
sissent et l'entraînent au bûcher. P. igï-igj. 

A celte vue, un grand tumulte s'élève au donjon; 
Marie s'arrache pitoyablement les cheveux : k Hélas ! 
s'écrie-t-elle, je vais être orpheline, mon coeur se 
brise» je me tuerai! Ah! Hugues, loyal roi, quel 
triste présage et combien notre attente serait trom- 
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pée! Jamais je ne mettrai au monde l'enfant que je 
porte de vous ! » Elle se frappe de ses poings et se 
déchire le visage; déjà el!e allait s'enfoncer un oou- 
teao dans le sein ^ lorsque le connétable l'^irrète 
par ses réprimandes. Arrive Gamler de Roussillon : 
a Seigneur, qui êtes U-haut, s'écrie-t-il, deux mots 
d'entretien!» Le connétable se montre aussit&t : 
« Que voulez-vous ? dit-il. — Vassal, répond Gar- 
nier, êtes-vous chevalier? — Oui, sire, je suis 
le connétable de France , comte de Dammartin, j'en 
tiens la terre en fief. — Sire, dit Garnicr, je préfère 
traiter avec vous, car on dit cjue c'est se reposer que 
de parler sagement à un prud'homme; quanta moi, je 
le crois fermement. — Par mon serment, répond le 
connétable, il parle en prud'homme celui qui entend 
la raison ; mais nous aurions tout à perdre avec vous, 
car vous êtes des traîtres, vos parents le sont égale- 
ment, et je vous le prouverai corps à corps! — Cal- 
mez-vous, dit Gamier, notre intention n'est pas de 
combattre, mais d'agir par la douceur. Il faut faire 
son service quand besoin est; ne m'en veuillez donc 
point si je sers mon seigneur. Voici pourquoi j'ai 
été envoyé ici. Le comte Fedry voulait faire brûler 
misérablement Blanchefleur : je lui représentai que 
s'il faisait mourir la mère et épousait ensuite sa 
fille, il n'en serait jamais aimé. Vous commandez 
U-haut pour la reine, vous ne pouvez résister, la 
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ville est à nous, personne ne songe à vous secou- 
rir. Ainsi, avant de partir, nous vous prendrons de 
force, et quand nous vous tiendrons, je vous promets 
que vous serez tous pendus et accrochés au vent; ni 
or ni argent ne vous vaudront rançon. Mais suivez 
mon conseil et rendez la reine, à la conditfon jurée par 
le comte Fedry de vous laisser tous aller sains et 
saufs. — Vos paroles, répond le connéuble, n'ont 
ni raison ni valeur; nous n'avons pas foi dans vos pro- 
messes : Fedry ne s'csî-il pas montré parjure envers 
Hugues Capet, le roî de France? Je l'ai vu s'engager 
par foi et par serment de conserver toujours la paix. 
Or il est clair qu'il a manqué à ses promesses : com- 
ment donc pourràit-on vous croire aujourd'hui? — 
Sire, dit Garnier, vous parlez sagement; mais accep- 
tez ces condilicns sans crainte, et je vous ferai jurer 
par cent chevaliers qu'elles seront exécutées loyale- 
meut et que vous recevrez, vous et vos gens, toutes 
les garanties suffisantes. — J'y réfléchirai, répond 
le connétable ; attendez seulement mon retour. » 
P. 19S-198. 

Le connétable réunit ses gens. La reine Marie se 
trouvait avec eux, elle ignorait ce qui se passait. 
K Dame, dit le comte de Dammartin, nous sommes 
ici dans une forteresse où les vivres manquent; nous 
ne pouvons tenir jusqu'à l'heurede Compiles, car châ- 
teau dégarni ne vaut une gousse d'ail , et voîU 
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votre mère liée à cet échafaud ; clic mourra si on ne 
lui vient en aide. Le seul moyen de la sauver, c'est de 
vous livrer au comte Fedry. Faites-moi connaître 
votre volonté, mais ne dites jamais que je vous ai 
donné ce conseil pour conserver ma vie, car, par 
sainte Marie, s'il vous plaît de rester ici avec moi, 
j'attendrai la mort joyeusement : mourir pour son sei- 
gneur, c'est mourir loyalement, et je préfère une mort 
honorable i une vie honteuse, u P. 198-199. Il 
n'y eut personne qui ne versât des larmes. «. Con- 
nétable, s'écrie douloureusement la reine, livrez-moi, 
je vous prie, â ces gens odieux; je suis résolue à sau- 
vermamère. C'est elle qui souffrit pour moi lorsqu'elle 
m'enfanta ; je ne pourrai jamais souffrir pour eilc au- 
tant qu'elle a souffcn pour moi. J'abandonnerai mon 
corps à ce traître félon que je voudrais avoir tué ; 
mais au nom du Dieu qui ne mentit jamais, jurez- 
moi que vous irez trouver mon mari et lui dire qu'il 
vienne me délivrer des mains de renncnii, et puis je 
me ferai nonne pour implorer la miséricorde de Dieu, 
car je ne serai plus digne de rester avec iuil — 
Jamais, s'écria le connétable , depuis ma Laissance^ 
je n'éprouvai pareille affliction; maïs, par m^ foi, les 
choses ne se passeront pas ainsi. Le roi m'a com- 
mandé de vous garder ; tant que je serai en vie, je 
veillerai sur vous. Après ma mort, si telle est la vo- 
lonté de Ûieu, advienne que pourra, mais, je vous 
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le répète^ aujourd'hui je ne ferai ni trêve ni accord. 
f- Si vraiment, répond U reine, ou je vais me pré- 
cipiter du haut de ces créneaux, car ma mère perdue, 
je veux me perdre avec clic! » P. 199-200, 

Vaincu par les prières de ses gens et touché de 
leurs larmes, le bon connétable est contraint de céder ; 
il se montre à la muraille. Garnier de Roussillon rap- 
pelle : « Connéuble, dit-il, avez vous pris votre 
parti ; laisserez-vous Blanchefleur brûler sur ce bû- 
cher? — Écoutez-moi^ répond le connétable, si le 
comte Fedry veut me garantir qu'il n'habitera avec 
la reine qu'après la consécration de son mariage, nous 
pouvons nous entendre. Allez donc le trouver, etam&- 
nez assez de chevaliers pour pouvoir m'assurer ma vie 
sauve au sortir d'ici, x Garnier y consent; il se rend 
auprès de Fedry : oc Sire, vos affaires vont bien \ vous 
obtiendrez la reine si vous voulez jurer que vous l'é- 
pouserez avant de toucher à son corps. — Je ne 
puis m'y refuser, repond Fedry, car j'ai telle plaie à 
mon chef qu'il me faudra soigner quatre mois si je ne 
veux mourir. « P. 200-201. 

Les barons concluent le traité et en jurent l'exécu- 
tion. La reine, remise à Garnier, est conduite par lui 
à Fedry. a Douce Vierge honorée, se dit-il en U 
voyant, pourquoi faut-il que j'aie la tête fracassée, 
autrement je l'eusse baisée et accolée. Sa beauté sur- 
passe celle de toutes les autres femmes. Qu'il est 
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triste de ne pouvoir satisfaire mes désirs!» Cette 
pensée le trouble et ag^ave son ma] à tel point qu'il 
est près d'y succomber. Les médecins éloignent de 
lui lareine, que l'on ramène auprès de Blanchefleur. 
En $e revoyatit, la mère et la fille tombent toutes 
deux pâmées. P. 202-20}. 

Le gentil connétable avec ses gens, escorté par les 

< hommes de Fedry, sort d'Orléans sans être molesté. 

Il jure de ne point s'arr&ter qu'il n'ait trouvé le roi 

- et ne lui ait appris le malheur qui lui causera une si 

cruelle afOiction; mais il espère se venger de Fedry 

[ et le faire repentir de ses méfaits. P. 20}-ao4. 

Tandis que Hugues Capet parcourt la Bourgogne, 
le duc Asselio réunit à Langres un nombre considé- 
rable de gens armés. Il sort de la ville pour aller au- 
devant du roi. Celui-ci s'avance avec peu de suite; bien 
loin de rien craindre, il prend plaisir i entendre les 
chants des ménestrels, il se réjouit à l'aspect des villes 
et descfaiteaux. Ses comtes et ses chevaliers l'entou- 
rent; il s'appuie sur Godefroid, comte de Terrasse, 
l'un de ses confidents, a Combien y a-t-il encore d'ici 
Â Langres? lui demande-t-il. —Trois lieues, répond 
le comte. — Je ne sais qu'en penser, dit le roi, 
mais cette nuit, durant mon sommeil, il nie semblait 
qu'un énorme milan votait sur moi et me déchirait 
cruellement A coups de bec. Un grifTon vint ensuite; 
ii ne saisit si violemmeat qu'il m'emportait avec mon 
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• cheval dans les airs. Je me réveillai plusieurs fois et 
toujours cette vision m'obsédait. Que présage-t-elle ? 
Je l'ignore; mais en me levant, j'cndossaî mon hau- 
bert, mis ma coiffe sur mon chef et ceignis mon épée. 
Sachez en vérité que si je n'avais honte, je ferais armer 
mes gens; mais on se moquerait de moi. — Ce se- 
rait folie, dit le comte de Terrasse: vous êtes ici chez ^ 
vous, <]ui oserait faire quelque chose qui vous dé-* fl 
plaise? I) A ce moment, le duc Asselin se précipite au 
milieu d'eux avec sa irOupe. Ils étaient cinq contre un 
et tousbien armés. Hugues entend leurs cris, son rêve 
lui revient à l'esprit, il met l'épée à la main. Assclln 
s'avance et court la lance en arrêt sur te roî. Si Hugues 
n'eM été armé, il était tué roide, car le duc lui por- 
tait sa lance au côté gauche; Jésus-Christ le sauva, h 
Assclin passa outre en tirant son épée. ce Ah ! trattrc, ^ 
s'écrie le roi, tu as fait mauvaise besogne. » 11 frappe 
le duc; celui-ci se baisse et oppose au coup la tête 
de son cheval. L'épée de Huon lui tranche l'enco- 
lure; le duc tombe en grand désarroi. Le roi l'cûl fl 
occis; mais, repoussé par la foule, il voit mourir les ™ 
siens, et n'a plus autour de lui ni comte ni chevalier: 
les Bourguignons, que Dieu maudisse, les avaient 
égorgés. P. 304-206. 

Hugues voulait frapper Assclin, relevé par ses 
gcnsj mais il ne peut l'approcher. Il transperce un 
chevalier; cinq autres l'assaillent À la fois en criant : 
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« Vous n'échapperez point. » Le roi en renverse 
trois et roagit son épée du sang du quatrième ; mais, 
contraint de se rendre, de s'enfuir ou d'attendre 
une mort inutile, il pique des deux, arrive au bord 
d'une rivière et s'y jette avec son cheval, qui traverse 
l'eau à la nage. Hugues regarde en arrière et ne 
se voit pas suivi, mais il n'aperçoit aucun de ses 
gens. Hélas! tous avaient succombé. « Bons cheva- 
liers, s'écrie-t-il, qu'il m'est douloureux d'être cause 
de votre morti Les barons me haïssent, je ne pourrai 
plus désormais jouir en paix de mon royaume. » 
P.207-208. Hugues s'abandonne âson désespoir. Il 
demande à Jésus- Christ de le venger d'Asselin. Il 
se rappelle sa femme : elle se réjouit peut-être, igno- 
rant son malheur. Il ne sait où aller. Plût à Dieu 
qu'il fût en Savoie ou en pleine mer, jamais il n'en 
reviendrait. Il ne criera plus sMontjote! i. Les Fran- 
çais QC le veulent plus pour seigneur, les grands sont 
contre lui et tout le monde avec eux. A qui peut-il se 
fier désormais? Oscraii-il se dire roi de France, lui 
qui est réduit à se cacher? P. 208. 

1 1 pique son cheval et cherche i s'éloigner de la Bour- 
gogne. Tout à coup il aperçoit devant lui un groupe 
de chevaliers. Ils venaient de franchir la rivière : 

te Pardieu, font-ils, boucher, il vous faut mourir! » 
Hugues ne peut ni retourner sur ses pas ni combattre, 
l'il ne veut £tre tué. Il se 'ette au milieu de la forêt 
Hugues Captt, k 
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voisine, il n'y trouve aucun chemin. Obligé d'aban- 
donner son cheval, il se recommande à Dieu et s'en- 
fonce dans le fourré. Les Bourguignons perdent ses 
traces. Asselin, désolé de ne l'avoir point pris et ap- 
préhendant d'avoir à s'en repentir, revient à Langres. 
Hugues Capei erre tout le jour dans la forêt; ses vête- 
ments déchirés, son visage inondé de sang, il cherche 
sur un arbre pendant la nuit un asile contre les bêtes 
féroces. Au lever du soleil, une habitation frappe ses 
regards. P. 20^210. C'était la retraite d'un ermite 
Agé de plus de cent aos^ qui s'y était confitié pour 
accomplir un vœu fait à Roncevaox. Le saint homme 
priait au seuil de sa porte. » Beau prud'homme, dit 
le roi, apprenez-mot où je suis : j'ai tant couru à tra- 
vers ces broussailles que mon visage et mes habits 
sont tout déchirés. » A ces mots , Termite se lève 
fort ému. Hugues lui dit : « Asseyez-vous, un tel 
honneur ne m'appartient point; il n'y a en ce monde 
personne plus malade que moi, car j'ai été battu, — 
Seigneur, répond Termite, ne vous rabaissez point. A 
voir votre haubert, on ne soupçonnerait pas d'où vous 
venez; votre jazeran est bon, un duc le porterait; 
mais peut-être avez-vous perdu une bataille et vous 
êtes-vous égaré dans ce bois? — Sire, continue Ter- 
mite, vous avez bien fait de venir ici, car la grande 
route qui vous raméoera en France, ce glorieux 
n'est pas éloignée, et je vous y conduirai, 
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si c'est votre gré. — Frère^ répond le roi, je 
n'y ferai pas mon entrée sous l'habit que je porte; 
mais si vous voulez me donner votre cotte toute 
rapiécée cl votre vieux chaperon, vous m'aurez sauvé 
la vie. Prenez en échange mon haubert, ma coiffe et 
monépée. P. aïo-ait. — Seigneur, dit Termile, par 
le salut de mon âme, puisqu'il y va de votre vie, je 
vous donnerai ma robe, aussi bien ne vaut-elle chose 
au inonde. » Il se déshabille, le roi ôle sa grande 
coiffe piquée, demeure en hoqueton, endosse la robe 
et i'imraense capuchon. 11 ne se peut tenir de rire et 
jure qu'il ira en cet équipage voir son épousée ; mais 
il ignore ce qui s'est passé, il ne le saura que trop t6t. 
Le bon connétable chevauchait avec ses braves com- 
pagnons, tandis que Hugues aux épaules carrées ve- 
nait de revêtir dans la forêt la robe de l'ennite. 
a Prud'homme, dit-il, je vous supplie, donnez-moi à 
déjeuner, et vous m'aurez réconforté de toutes ma- 
nières. ]> L'ennite n'apporte au roi ni pain de farine 
blutée, ni chapons râtis, ni viandes à la poivrade, 
mais il lui présente des pommes, des glands et des 
racines de la forêt. « Voilà, dit-tl, de quoi j'ai vécu 
bien des aonées; si vous n'en pouvez manger, partez 
de suite, je vous indiquerai le chemin d'une bonne 
petite ville où vous trouverez du vin et de la chair 
salée. » P. i 12-21 j. « Par mon chef, dît le roi, 
je ne suis guère habitué à pareil festin, je vous re- 
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mercie cependant de me l'avoir offert : c'est tout ce " 
que vous avez, j'en suis d'autant plus reconnais- 
sant. Ami, continue-t-il après avoir mangé quel- 
ques pommes, je dois vous dire que vous avez 
assisté aujourd'hui le roi de France. — Ah! sire, H 
dit le prud'homme en s'incUnant, seriez-vous Louis, 
le fils de Chartes, qui conquit l'Espagne au tranchant 
de répée? » P. 21 j. a Non, dit le roi, j'ai épousé 
sa fille, mais les barons ont eu à mon égard de folles 
pensées. Q^ue Dieu m'assiste, et je leur ferai chèrement 
payer la grande trahison qu'ils ont brassée contre moi, 
ou j'y perdrai toute ma terre. » A ces mots, Hugues 
prend ta route que lui montre l'ermite. Personne 
en France, fût-il un de ses serviteurs, ne l'eût pu 
reconnaître, pas même la reine sa femme, il arrive à 
une ville et entre dans une auberge; on lui sert du 
pain, de la viande et du boa vin de Bourgogne. Il 
continue son voyage la t&te baissée : un proverbe ne m 
dit-il pas que ta crainte accompagne toujours le mal- H 
tieureux ? P. 214-^15. 

Hugues Capet s'en allait donc, demandant à Dieu de 
retourner sain et sauf en France. It voit une troupe 
de ciivaliers galopant au-devatit de lui; la crainte 
d'Stre reconnu lej trouble aussitôt. En approchant, 
il aperçoit le comte de Dammartin. a Ah I franc 
connétable, se dit-il, qui m'assuriez tant que vous 
m'aimiez ! Mais à qui donc me âcr aujourd'hui ? il : 
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semble que tout le monde veuille m'accabler î » Il l'eût 
donc évité, lorsque celui-ci vient droit à lui : a Que 
Dieu vous garde, beau prud'homme, s'écrie-t-il en 
!e saluant. — Que Dieu vous sauve, répond Hugues, 
si vous voulez me faire Taumône. v Le comte lui fait 
donner quelque argent. « Pouvez-vous, lui dit-il, 
m'apprendre des nouvelles du roi i*— Sire, répond 
Hngues, j'en ai ouï conter une piteuse histoire, mais je 
dois la taire: en ce lieu-ci il ne fait pas bon d'en par- 
ler. Tout ce que je puis vous dire, c'est que le roi 
de France est mort, car je l'ai vu tuer et tous les 
siens livrés au martyre. — Qui a fait cela ? s'écrie 
le connétable. Ne me le cache point, garde-toi de 
mentir, si tu ne veux qu'on te coupe la tête, car, par 
le Seigneur qui se laissa mettre en croix pour nous 
racheter, il n'y a homme au monde, aussi loin qu'on 
peut aller, s'il a tué le roi et si je puis le trouver, i 
qui je ne fasse sortir l'âme du corps! dussé-jc l'assié- 
ger dans un chîteau fort, il ne pourra m'échapper! » 
Hugues, en l'entendant, remercie Dieu ; il voit le con- 
nétable rougir et -ioupirer, grincer des dents et lever les 
[yeux au ciel. « Je puis bien me fier à lui, » se dit-il 
F tout bas tandis que le bon connétable lui répétait 
id'une voix haute et claire : a Dis-moi qui a tué le rot, 
rflinon je te fais accrocher à cet arbre. » P.arj-iiy. 
l-~- C'est le duc Asselin et les traîtres Bourguignons, 
[•tipond le faux pèlerin. Embusqués prés de Langres, 
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ils assaillirent le roi ; aucun de ceux qui l'accompa- 
gnaient ne demeura vivant. Ils refusèrent de prendre 
Hugues Capct à rançon et lemirentà mort. » Lcsyeux 
du connétable se remplissent dt larmes. « Ah! s'écrie- 
t-il, franc roi, que Dieu te fasse miséricorde, et toi, 
sois maudit, ducAsselin! Tu as violé la paix envers le 
roi, II avait occis ton père, maïs, par ma foi, pour 
venger la mort de notre bon maître, j'irai tuer le fils 
jusque dans sa maison. » Hug;nes se réjouît de retrou- 
ver dans le connétable un ami si fidèle : a Quel loyal 
baron ! se dit-il. Je ne veux plus lui cacher davantage 
ni ma personne ni mon rom . » P. 2 1 7-2 1 8. Aussitôt 
il se dépouille de sa robe d'ermite. En le recon- 
naissant, le comte descend de cheval et lui donne 
l'accolade. Hugues lui raconte sa fuite dans la forêt, 
sa retraite à l'ermitage, et lui dit qu'il s'en retourne 
en France triste et pressé par le désir de revoir son 
épouse. Peu s'en faut que le comte ne tombe à terre, 
tant ce récit le trouble; mais le roi le soutient : 
« Connétable, dit-il, remettez-vous. Si j'ai été mal- 
traité ou trahi, avec l'aide de Dieu je saurai bien m'en 
venger. — Ah! sire, répond le comte, je vous 
supplie de ne pas trop vous affliger de ce que j'ai à 
vous apprendre ; il faut que vous sachiez la trahison 
de Fcdryqui retient auprèsdelui la reine votre femme.» 
P. aiS-220. Désespoir du roi. Il prie le connétable 
de ne lui rien cacher. Celui-ci raconte ce qui s'est 
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passé à Orléans, et comment Fedry est parveno Â 
s'emparer de la reine ainsi que de Blaochefleur sa 
mère. Ce récit renouvellejc chagrin du roi, qui soupire 
et pleure tendrement, a Hélas! s'écrie-t-il, combien' 
mon cœur esi affligé I Fedry va donc disposer à son 
gré de celle qui m'appartient à titre d'épouse! » — 
Ne parlez point ainsi, répond le connétable. D'abord 
Fedry ne pourra satisfaire aucun désir charnel, je 
vous dirai pourquoi. On peut toujours et sans scru- 
pule nuire à un traître et l'entraver dans ses desseins 
perfides, et c'est ce que je ferai parfaitement à l'égard-, 
de Fedry. J'irai le trouver à Troyes. Là, je lui Tacon-'* 
terai vos malheurs et vos souffrances; je lui dirai que 
vous et les vôtres vous êtes tous morts, et que je 
viens k lui irès-affectueusemeni pour être son homme* 
lige et lui obéir s'il veut accepter mes services; je lui 
ferai serment de Taider si bien et si loyalement qu'il 
sera roi de France et qu'il épousera votre femme. 
MaisVous viendrez à la noce, et il aura fort à faire s'il 
ne s'en repeni. — C'est parler sagement, dît le 
roi. — Sire, continue le connétable, allez-vous-en 
droit à Parts sous votre robe d'ermite; attendez là 
que je vous écrive : vous aurez de mes nouvelles dés 
que le moment d'a^r sera venu. Prenez garde surtout 
que personne ne puisse soupçonner nos projets. — ^j 
C'est parler loyalement, » répond Hugues Capet. Le 
roi se rend donc à Paris. P. 220-22 1 . Le connétable 
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va trouver Fedry à Troycs et le salue. Le comte l'ac- 
cueille avec joie et lui demande le but de sou voyage, 
a Vous aller le connaître, répond leconnétable. Hugues 
Capet est mort en Bourgogne: le bon duc Asselin 
l'occit ainsi que ses gens, aucun d'eux u'échappa. J'ai fl 
pensé que comme il n'y avait plus de roi, vous le de- 
viendriez et qu'on pouvait vous y aider. Mais pour 
cela^ il vous faut épouser la reine. Je vous pro- fl 
mets de vous assister et de vous garantir contre tous. 
Je vous suivrai partout où vous voudrez ; je puis le 
faire à cette heure qu'il n'y a plus de roi. — fl 
Connétable, répond Fedry en l'embrassant, vous y ™ 
gagnerez le meilleur comté qu'il y ait en France; mais 
la reine ne cesse de pleurer depuis qu'elle est ici. 
Allez la conseiller : si elle veut m'aimer, je lui ferai 
tant d'honneur et lui donnerai tant de biens qu'elle f 
sera satisfaite, et si je m'en aperçois^ honneur vous 
en reviendra. — On y travaillera », répond le 
connétable, et \l va saluer les deux dames. P. 222- 

22}. 

La reine se lève en le voyant, et lui demande des 
nouvelles du roi son seigneur. Le connétable la prend 
à part, lui apprend en quel état il a trouvé son époux 
et lui indique la conduite à tenir â Tégard de 
Fedry, qui croira l'épouser. — La reine lui répond 
qu'elle suivra ses avis; elle en informe sa mère. 
Toutes deux feignent de pleurer le roi et redou- 
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Went leurs gémissements à TaiTivée du comte Fe- 
diy. A II vous faut quitter ce deuil, dit le conné- 
table, car !a joie reviendra ; et vous, seigneur comte, 
ne TOUS étonnez point de voir la reine affligée, sa dou- 
leur se calmera. — Voilà longtemps que je le désire, » 
répond Fedry. S'asseyant auprès de la reine, il l'a- 
paise par de douces et affectueuses paroles, et lui 
jure de se conduire loyalement avec elle. Le son du 
cor les avertit d'aller souper. P. ziï. 

Le lendemain, le comte de Champagne mande le 
connétable, en qui il a mis toute sa confiance. « En- 
seignez-moi, fui dit-il, ce que je dois faire : je suivrai 
vos conseils, car vous êtes un prud'homme. — 
Il est temps, répond le connétable, que vous épou- 
siez la reine Marie. Convoquez les ducs , les 
comtes et ceux de votre lignage; que tous ceux qui 
voudront servir votre cause se rendent i ^votre 
appel. » — a Vous parlez merveilleusement, dit 
Fedry, mais, dites-moi, où voulez-vous que nous cé- 
lébrions la fête ? — A Montmirail en Brie : ici la 
ville est trop grande, il pourrait facilement s'y cacher 
de faux compagnons qui vous causeraient du mal et 
de l'ennui. Montmirail est forte, bien crénelée et so- 
lidement bâtie ; son enceinte est de peu de circuit, 
enfin c'est une jolie ville; votre file y sera célébrée 
et s'y accomplira parfaitement. » — « Que Dieu 
vous conserve! dit Fedry, je vous devrai mon 
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élévation à une haute seigneurie. » Fedry nesonp- 
Conne pas les projets da connétable, qui le flatte ; il 
semble oublier ce proverbe, que, sous prétexte de 
servir son ennemi, on le mène parfois mourir la han 

au col. P. 22}-2]4. 

Fedry mande à Troyesses comtes, ses ducs et tous 
ses chevaliers ; U il leur annonce la mort du roi,qu*rl 
tient la reine en son pouvoir et qu'il se propose de 
l'épouser à Montmirail. Mais peu de princes en 
France veulent participer à cette trahison; la plupart 
s'en excusent auprès du comte de Champagne. Les 
parents de Fedry répondent, au contraire, qu'ils arri- 
veront au jour Indiqué. Le duc Asselin déclare qu'avec 
ses Bourguignons, il ira visiter son loya! compagnon. 
El croyait bien avoir tué le roi Hugues Capct ; mais 
ce prince se tenait caché à Paris avec Thierry, son 
chambellan. Un messager l'informe du jour fixé pour 
le mariage de la reine sa femme avec le comte Fe- 
dry, et rengage à y venir avec assez de monde pour 
pouvoir exterminer tous ceux qui lui avaient causé 
tant d'affliction. Le roi se montre alors à ses nobles 
barons et à ses bourgeois qui lui sont si dévoués ; il 
leur commande de s'armer et les fait tous sortir de 
Pa;ris. Ils ne savent où ils vont, mais ils s'empres- 
sent d'obéir. Hugues Capet les mène au secours de la 
reine et de Blanchefleur sa mère. Elles étaient tontes 
les deux i Montmirail en grande appréheosion. La 
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veille du épousailles, on j voit arriver fotsoD de che- 
valiers et d'écuyers, ainsi que tous les parents de 
Fedry et bien d'autres encore dont j'ignore les noms. 
P. 224-226. 

De ceux qu'avait mandés Pedry, il y vient Asselin, 
Camier de Roussillon et le comte d'Engler; mais il y 
manque les douze pairs et plusieurs hauts barons. Ils 
ne veulent pas fausser leur serment, et disent que 
n'étant pas certains de la mort du roi, ils ne peuvent 
en couronner un antre. Fedry s'en irrite et jure qu'il 
le leur fera chèrement payer. Montmirail s'anime de 
jeux et de divertissements de toute espèce; les bala- 
dins et les chanteun y affluent. — « Sire, dit à Fe- 
dry le connétable , il est bon de décider qui vous 
choisirez pour surveiller votre fête, et que personne 
n'y vienne sans se faire connaître, car en pareille cir- 
constance, il faut bien prendre ses précautions et ne 
point trop se fier i tous ces gens : tel vous fait 
bonne mine qni a un cœur de sanglier. — 
Vous avez raison, répond le comte, je ne connais 
personne en qui je me fie autant qu'à vous. Veillez 
donc à la fftte, armez mes gens et ne laissez pénétrer 
dans Montmirail que ceux qui ont souci de mon hon- 
neur. » P. 226-227. 

Le connétable fait préparer son monde ; il se rend 
à la porte et ordonne qu'on ne laisse entrer personne 
qu'à bonne enseigne. En regardant du c6lê de Paris, 
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il aperçoit une troupe qui arrive en grande hâte; il 
fait fermer la porte malicieusement. Le roi de France, 
Hugues Capet au 6er courage , qui s'était embusqué 
près de là, se présente tout à coup et dit: «Ouvrez, 
seigneurs, nous sommes de bonnes gens. — Sire, qui- 
êtes-vous ? s'écrie le connétable, dites-le sans dé- 
tour. » Hugues lève la main et répond tout bas : 
a Je suis le roi de France, n Le connétable fait tom- 
ber les barrières : « Venez, sire, lui dit-il, le comte 
Fcdry attend votre femme. On doit la lui conduire 
noblement parée; Asselin de Bourgogne l'accompa- 
gnera. La messe sera chantée là-haut, vous arriverez 
encore à temps pour la consécration. » P. 227-228. 
Le roi se réjouit à ces paroles; il pénétre dans la 
ville sans obstacle. 11 amenait avec lui plus de six 
mille hommes. Quand ils furent tous entrés, on re- 
ferma les portes, et le connétable en prit les clefs. 
« Par Dieu le créateur, dit-il au roi, personne ne 
sortira plus par cette porte ni par les deux autres, 
car je les ai bien fermées; de cette manière aucun ne 
nous échappera. — Au nom de Dieu, dit le roi, 
léni soit celui qui eut cette pensée ! Menez-moi au 
ntoustier où ces gens sont allés. Fedry a eu grand tort 
de m'enlever ma femme 1-^ Il s'en repentira, ré- 
pond le comte. » Ils se dirigent donc vers l'église. 
Le roi commandée tous ses ménestrels de faire grand 
bruit afin qu'on les entende; l'un se prit à sonner du 
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cor, l'autre de la trompe. Cependant Hugues Capet 
dispose sa troupe en bon ordre. Fedry et Asselin en- 
tendent ce vacarme. « Écoutez, dit Asselin^ quelles 
gens nous vlennent-là } » Fcdry sort et les regarde; 
mais à la vue de cette multitude, il se trouble : 
et Je ne sais ce qui va se passer, dit-il à Asselin, mais 
je crains fort que le comte de Dammarlin ne m'ait 
trahi; le voyez^vous qui marche à leur tète?» Le 
connétable arrive alors au moutier, et avec lui Ku- 
^ues Capet, qui s'écrie ii haute voix : a A mort ! 
traîtres, car tous vous périrez, vous expierez aujour- 
d'hui votre grande perfidie ! Par ma foi, comte Fedry, 
vous fûtes malavisé de vouloir épouser la reine, cela 
vous portera malheur. Je suis en vie, vous n'y avez 
aucun droit, et la preuve, c'est que je coucherai cette 
nuit avec l'épousée. Vous vous êtes trop pressé, par 
les conseils d' Asselin : il me croyait mort, c'est loi qui 
a tué mes gens et deux de mes enfants. Dieu soit 
loué I je suis prêt à en tirer vengeance; en avant, ba- 
rons, frappez! — Sire, s'écrie le connétable, gar- 
dez bien ce passage, je vais à l'autre issue de peur 
qu'ils ne puissent s'échapper, o P. 228-2^0. 

Les traîtres sont enfermés de tous côtés. Le roi 
entre dans l'église fort échauffé; il rencontre Gar- 
nier de Roussillon, d'un seul coup il lui fend la tète; 
le corps roula devant la porte du chœur. Les traîtres 
étaient tous désarmés : il en fut mis Â mort une grande 
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quantité. Les dames, Ji la vue de cet affreux carnag 
versent des larmes d'épouvante. Asselin et Fedry 
prennent la fuite et se dirigent vers une porte; mais 
le connétable l'avait fait garder. « Par ma foi, 
s*ècria-t-il eu les voyant, vous n'échapperez pas ! » 
Il va sur eux l'épée haute. Ib ont peur d'être tués : 
a. Franc comte, lui dirent-ils , ayez pitié de nous. 
Nous sommes de votre lignage, mais vous vous y 
montrez peu sensible, vous nous avez vilainement et 
trompés' et trahis. — Vous mentez, dit le comte, ja- 
mais je ne Bs trahison, vous m'en accusez à tort, et 
si vous croyez que je m'en sois mêlé , voici le roi de 
France, plaignez-vous-en à lui, il vous fera justice. » 
P. 230-231. 

Les traîtres, renfermés au moutier Saint-Martin, ré- 
clamaient Jésus-Christ, maisrien ne leur valut. Hugues 
Capet, ses deux bitards RcnaudetGerin, ainsi quetous 
les barons, en firent tel massacre, qu'on pouvait puiser 
leursang à terre à plein bassin. Après les avoir fait 
.mettre à mort, le roi entra dans le choeur et trouva les 
dames cachées dans un réduit. Il prit la reine par son 
hermine, l'embrassa tendrement et salua Blanchefleur, 
sa mère. Là se trouvaient aussi maintes autres dames 
Hchement parées; le roi les prit sous sa protection. 
Voici venir le connétable amenant avec lui Fedry et 
Asselin; ii les conduit au roi, qui parlait bas à la 
reÎQQ çt lui racontât )es peines et les angoisses que 
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ces deux traîtres lui avaient (ait souffrir. Le cooné- 
table les lui offre eu présent ; le roi se signe : — 
« Connétable, dit-il, si Jésus-Christ ne m'aveugle 
point, je tes croyais occis dans les tourments. Je suis 
content de les voir Â ma disposition ; menez-les au 
palais, nous ferons leur jugement. — Volontiers, 
dit le comte.» Puis il engage te roi à aller au château, 
dont ses gens s'étaient emparés après avoir tué tous 
les gens de Fedry. Il n'y est demeuré ni maître 
d'hôtel ni cbambellam, mais de quoi diner en abon- 
dance, et on pourra y faire les noces gaiement. Le roi 
le remercie en riant et se rend au châleao. Ses offi- 
ciers le servirent promptement, rien ne manqua au 
festin. Fedry en paya les frais, maïs n'y goûta point. 
Quand le roi et les dames sont assis joyeusement à 
table, entourés de tous les hauts barons, le conné- 
table prend Fedry et Asselin, ordonne qu'on les lie i 
un pilier et qu'on leur mette des menottes; puis tl 
fiait jouer les ménestrels en leur présence, dont chacun 
se prit à rire. >— « Sîre, dit-il, ne vous déplaise 
que j'aie fait servir l'épousé le premier, c'est pour lui 
que doivent jouer les instruments. Son exemple 
prouve clairement que tel qui se marie à prime, à 
vêpres s'en repent. » P. 331-23^. 

Le connétable raille Fedry : a Par ma foi, lui dit- 
il, vous n'aurez rien k manger, car vous m'avez fait 
jeûner ainsi que la reine un jour entier dans la tour 
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d'Orléans, s Les tables enlevées, le roi réunit ses 
barons en conseil ; le connétable et Ansel de Go^ 
nesse sont les premiers mandés. « Francs barons, 
dit Hugues Capet, je vous ai appelés pour savoir 
comment faire justice de ces deux traîtres. — Sire, 
dit Anscl de Goncsse , faites-les conduire à Paris , 
convoquez -y les pairs du royaume, déclarez-teur ce 
qu'ils ont fait, ils les condamneront au supplice. 
Sire, dit le connétable, j'ai mieux à vous conseiller. 
Cestrattres parjures sonide trop haut paragc.Si vous 
les faites conduire à Paris, on vous priera de leur 
pardonner; mais si vous les épargniez, la guerre serait 
à recommencer. — C'est vrai, répond le roi, 
faites-les dépêcher. » Aussitôt le comte leur fît cou- 
per le col. P. 234-235. 

La reine fut satisfaite de leur fin; les Français 
passèrent toute la journée en réjouissances. Le len • 
demain, le roi, après avoir entendu la messe, ât recon- 
duire honorablement dans leurs terres les femmes 
des barcms qui avaient été mis à mort. Il alla ensuite 
à Paris avec la reine, qu'il aimait tant. Depuis lors, 
il ne se trouva plus de prince, en France ni ailleurs, 
qui osât susciter de guerre contre lui. Redouté par 
sa valeur, il sut bien mainlenir et garder le royaume. 
Il ne pouvait se consoler de la mort de ses deux bâ- 
tards qu'AsseJin av^it fait tuer en Bourgogne ; il e&t 
vu revenir avec joie ses six autres enfants. Mais 
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sons un peu Hugues Capet pour nous occuper de 
Beuve de Tarse et du roi Drogon, le fils d'Aymcr, 
embarqués avec les six Utards et les trente mille 
Français qu'on leur avait confiés. Ils se proposaient* 
d'aller â la Mecque tirer vengeance de Clarvus, mais 
auparavant ils désirent revoir à Venise Saramond* 
et Flore. En apercevant cette cité renommée, ïlsj 
voient qu'elle est entourée de tous côtés d'une flotte | 
innombrable. Ils s'en étonnent, mais ne laissent pas 
de s'avancer jusqu'à ce qu'ils reconnaissent l'enseigne 
de Mahomet flottant au haut des mâts. P. 234-2^7, 

Drogon la montre à Beuve. a Regardez! lui! 
dit il. Dieu me pardonne, c'est Clarvus, le traître^ 
Soudan il assiège Veniseavec toutes ses forces. Notre 
voyage est abrégé, nous n'irons plus i U Mecque. 

— Vous dites vrai, répond Beuve, nous devons 
louer Dieu de rencontrer ici nos ennemis: nous leur 
ferons payer la mort de nos amis Allons les :tssail!ir!' ' 

- Par ma foi, j'y consens volontiers! •= Les chré- 
tiens mettent leur flotte en bon ordre; la mer retentit 
au loin au bruit de leurs instruments. Ils abordent 
si précipitamment les Sarrasins, que les plus hardis' 
s'épouvantent; ils leur lancent des traits, ils frap-* 
pent sur leurs têtes à coups d'épéc Mainte nef s'ef- 
fondre i la mer; les matelots se réfugienl dans les ' 
châteaux des mâts, on jette sur eux des pierres et 

Hagaes Capct. t 
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des matières enflamniées. Il serait difficile de savoir le 
nombre des païens qui furent tués. Les bâtards de 
Hugues Capet s'exposent pour acquérir de l'honneur, 
Drogonet Beuve se signalent également; navires ei 
païens périssent sous leurs coups. Le Soudan voit ses 
gens disparaître par masses, peu s'en faut qu'il ne 
meure de douleur. 11 encourage les siens de la voix, 
il risque sa vie pour venger sa défaite, il frappe avec 
fureur sur les Vénitiens. Ce fut grande folie, car il 
s'avance tellement qu'il ne peut plus reculer. Il se 
précipite sur Drogon, qui le reçoit vaillamment; il y 
eut là telle bataille qu'on n'en vit jamais plus grande 
sur mer. Clarvus y perdit la plupart de son monde. 
Drogon entra dans le vaisseau du soudan et t'attaqoa 
avec les bâtards de Hugues et les Français. Pour- 
quoi m'étendre plus longuement? Le soudan fut tuè par 
Drogon te Hardi, et tous ceux de sa nef périrent et 
furent défaits. Quelques-uns de désespoir se précipi- 
tent dans la mer. Brandonne^fils du soudan. affligé de 
la mort de son père et de la défaite des siens, fit dé- 
ployer ses voiles, et, favorisé par le vent, parvint à 
, s'échapper. — Ainsi se termine la déconfiture des païens. 
Us y perdirent plus de la moitié de leur monde. Quant 
aux Vénitiens, aux Arméniens, aux Tarsiens et aux 
Français, il en mourut bien vingt mille, que Dieu leur 
fasse merci ! Leurs amis s'en affligent et s'en courrou- 
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cent, mais ils se réjouissent de la mort du sondan. 
Un immense butin devient le partage des vainqueurs 
dont l'arrivée à Venise est noblement fêtée. Sara- 
monde et Flore accourent au-devant de leur fils et 
de leur époux. Drogon raconte à sa mère ce qu'il a 
fait en France, et le secours que la reine lui a donné. 
Sararaonde accueille avec de grands honneurs les en- 
fants de Hugues Capet; Drogon leur fait de riches 
présents, etBeuve leur promet des fiefs et des terres. 
Les bitards le remercient; ils ramèneront leurs 
hommes en France et ne veulent servir, disent-ils, 
autre seigneur que leur père. « Par ma foi, ré- 
pond Drogon, vous avez bien raison, v P. 2}9-24i. 
Il y eut à Venise de grandes réjouissances à l'occa- 
sion delà défaite et de la mort de Clarvus; le roi 
Beuve retourna ensuite dans ses Ëtats avec son 
épouse. Le roi Drogon ainsi que Saramonde demeura à 
Venise, où il vécut en paix. Les six enfants de Hugues, 
revenus en France avec leurs gens, rendirent compte 
de leur succès au roi, qui leur apprit la trahison de 
Fedry et leur donna rentes et terres à foison. Hugues 
Capet tint le royaume neuf ans, au bout desquels il 
mourut fort aimé de ses sujets. On l'enterra en grande 
pompe àl'abbaye Saint-Magloire, qu'il avait fondée à 
Paris. Son fils Robert lui succéda et régna trente- 
quatre ans. Mais ici finit l'histoire de Hugues Capet, 
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qui eut tant à souffrir avant d'être roi. Que Jésus par- 
donne à tous ceux qui la lisent, et octroie à celui qui 
récrivit une vraie absolution. P. 241-242. 

GEORGE ÉTAIT SON NOM. 
Amen, 





I _ 

p. ]o6, V. 27 : au liea de gens partis lisez geus 
parïis. 
P. 1 13, V. 1 : au lieu de si eonuiùr le doit lisez 

Iî con Unir. 
P. iij, V. I et 2 : suppléez les guillemets oubliés. 
P. 133, V. Il : au lieu de cham lisez chiaus. 
P. 148, V. } : au lieu de conny lisez conuy. 
P. I J9, V. 26 : au lieu de our lisez jour, j tombé 
au tirage. 
^■| P. 172, V. 22 : au lieu de bien lisez vtV/i. 
^V P. 204, V, i{ : au lieu de d/ot/ lisez faloit, /'tombé 
au tirage. 



a Une méprise que nous regrettons infiniment a 
fait reproduire en tète de la p. 49 du présent volume 
le chiffre indiquant le nombre de vers qui se trouve 
déjà en haut de la p. 33. Au moment où nous avons 
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reconnu l'erreur, elle était malheureusement irrépa- 
rable, et s'était propagée jusqu'à la p. 208. A partir fl 
de la p. 309 , nous avons rétabli les chiffres exacts, ™ 
Nous n'osons prier te lecteur de nous accorder le bé- 
néfice de l'adage : Tout est bien qui finit bien; mais, 
sans vouloir nous absoudre nous-même de la faute 
malencontreuse que nous lui signalons, nous nous 
estimerions heureux qu'il n'en trouvât pas de plus 
grave à nous reprocher. » 





4 



HUGUES CAPET 



\ rONEUR, or failez pais, pour Dieu le A^- 

torier : 
I Drois dîst c*on ne doit raie scienche re*- 
"muchicr, 
\ Mais ceuz qui en son cuer sel bien auctorisier ' 

Le sens de coy il puist preudommc consillier, 
1 S'il treuve le scienche à bien nolefiier, 
Honneur en a au monde, et Dieux l*en a plus chier.'j 
Et pour ce vous lyray le rie d'un guericr 
De coy on doit l'istore et loer et prisier, 
Et le grant hardcnient que Dieux ly fist querquîer 
Pour soustcnir droiture et honeur exauchier. 
Ce fu Huez Capez c'en apelte bouchier ; 
Ce fu voirs, mais moult pau en savoit du mestier, 
Il estoitgcntilz hons et filz de chevallier; 
Et avoit ly $ien père, c'on apelloit Richier^ 
HagBa Capet. I 
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Bien .11. mille livré[e> de terre ijusltcier. 
Orfina de ce siècle et ala deviier ; 
Ho« o'ot que .XV!. ans, soy prist A coiatoîier 
Et i servir lez armez, jouster el lournoiier. 
Tout partout oli allolt, fu courtois, despensier^ 
Etavoit avec lui tondis maint escuiier. 
Ainchois qu'il fut .vtl. ans icnit tant san pilier 
Qu'i ly convint sa terre moult forment engaigier; 
Encor ne se puet il pour tant point acuitier. 
Argent ly demandoient bourgois et escuiier, 
Et marchans de chevaulz oti il prist maint coursier. 
Sur mainte lettre avoit son cors fait obligîer , 
Et chll le mcnachoient de tenir prisonnier. 
Quant Huez vit qu'i] n'ot ne maille ne denier 
Pour maintenir Testât qu'il ot vollut hauchier. 
Et il s'ot des detteur^s] si forment menachier, 
Il en 3 juré Dieu, le père droiturier, 
Que tant hors du roiaume s'ira esbanoiier 
Se laira cez detteurs ung petit refroydier, 
Car jusquez jt .XX. ans fera il bon paiier. 



ENSt disoit Huon, ly damoisîaulz faitis; 
Moult forment se douttoit qu'en prison ne fust ra«7 
Et dist à luy méismcz: « Je veul estre partis, 
« Plus ne puis maintenir Testât que j'ay enpriSi 
« Car j'ay affaire à gens où n'a nulle merchis ; 
■ Je me sui obligiez ver yaulz en tant d'escris 
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« Que plus leur doy, ce croy, .VI. fiez, voire .X. 

c Que je n'aie vaillant, et se j'estoie pris, 

c Je seroie par yaolz en le prison pauris. a 

Adont s'en csi ly enfez prîvéemcnt partis 

Et laissa pour le rente le terre et lez courtis. 

Vers Paris s*en ata ly enfez signouris; 

Là 01 de par se mère et parens et aniiî. 

Car ly vraye croTiicque , où ly fait Tarent mis 

Qui s'ensievent au livre que j'ay à dire enpris, 

Tcmoingne que ly perez Huon, que je vous dis, 

Fu noblcz chevalier et d'OIfenois nouris. 

Sire fu d'une ville qui ot non Baugensis, 

Sagez fa et soutis, et sy estoit toudis 

A Paris, à le court du fort rois Loais, 

Car à privé consaulz e&toilmoult bien ois. 

Or ama par amours ly chevalier oouris 

Une gente pucelle qutot non Béatris; 

Tant estoit belle et douce car si en fu sourpris 

Ly noblez chevalier qui sen cuer y ot mis, 

Qu'i le fist demander adont par cez amis 

Au père le pucelle qui d'avoir fu garnis. 

Bouchiers fu ly plus riche de trcstout le pals. 

Là fu ly mariagez ordonnez et bastis. 

D'yaus deuz issy Huon Capez, qui fu leurfis, 

Qui fu en se joncsse de fortune jus mis, 

Car il fu en enfanche desguisez et haslis, 

El fist moult de mervellez dont il fu moult hais ; 
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Mais de biautc estoit parfaitement garnis , 
S'cstoit de pieuseur damez et amez et chéris, 
El Huez y prcndoit volentiercezdelis; 
Car ains ne fu i dame ly siens cors escondis , 
S'en fu de plusseur lieus decachiez et fuitîs. 
Mais par son hardemenl issolt de tous péris, 
Car i haute proesche estoil moult cnteniis, 
De force et de biauté esioit superlatis, 
Et se fu de fortune en le fin conjoïs 
Tant que par hardement, par sens et par avis, 
Fu roy de douche Franche, le nobile paîs. 
Et sy ot Â raoulliez le fiMe rois Lois, 
Ainsi que vous ores mais que je soie oïs. 

SiCNEUR, or escoutez pour Dieu etpoursen non: 
Chi puet on avoir joie et consolasion 
A oïr raconter le vie de Huon. 
J[e] TOUS ay par devant fait amentasion 
Comment Huez party hors de se nasion : 
Le sien ot despendu, et rien ne ]y deot on ; 
Ver Paris s'en ala ly enfezde renon, 
Montel sur ung cheval qu'il avoit bel et bon. 
Tant fist ly damoisiaulz à le clere fachon, 
Qu'en Paris est entrez, le chité de rcnon i 
Là, demanda l'osteldufran bouchier Simon 
Qui estoit ly sien onclez de droit' cstrasion ; 
Frerez fu i se mère et fieux i sen uion. 
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Il n'avoit plus rique homme en le cité de non. 

Tanl â Huez allé qu'il vint à semeison, 

Son oncle salua d'umble condïsion, 

Et ly dit son estât: adonl lecongnuton; 

Adont fu fesliiez de moult simple raison. 

u Bijus niez, disl ly bourgols, foy que nous vo devon," 

f Point ne tenez Testât vo père le baron ; 

ft Car, quant il me venoit véir en me maison, 

K II maintenoit estai el gracieus et bon. 

— Biaus onclcz, dist Huon, assez fait en avon. 
s Trezpassez est mon père, Dieu ly fâche pardon t 
n Grant trésor me laissa, et de terre i foison. 

« Or m'a tenu jonesse en se pocession ; 

« J'ay eu uneanéc de Irez bone saison, 

p Joustcz, tournois et Testez que sieuvent tout ly bon j 

J'ay noblement hanté, j'ay donné maint biau doQ 

c Tant que j'ay retenu le mains en me parchon ; 

a Encore ay tant acrut, ja ne vous mentiron, 

» Qu'en Olleoois ne puis plus faire mansion. 

» Je m'en yray servir ung prinche de renon 

« Et je vous vien vêoir ains que plus loin aton, 

« Se m'aidiez, si vous plaist, onqiez, à ce bcson. 

— Biaus niez, dist ly bourgois, nous vous respondcron. 
« En vous a ione enfant et moult biauz valcton ; 

« Se n'ay ne fil ne fille de m'engenrasion, 

« Vous estez ly plus prochfe] de men estrasion ; 

tt Ordemorez chéens, sy vous aprenderon 
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Li demora ly enfes, ne %»f .i. nwis ou deux, 
Son argent desp«ndy au lez chevatlereus. 
Et doonoit à mengier soavent en c« hosteus. 
Entre lez damoisellez estoit saigez et preus, 
Et entre iez pucellez de parier sciencheus. 
Tant yerent sy parler à dames savoureux 
Et ly regart de loi estoit sy amoureus 
Que dame ne le voit qui n[e] art quîer cez jeus , 
Et il n'estoii ver ellcz ne fel ne despiteus ; 
Vollentiers lez servoit do mestieramouretis. 
Là enama le fîlle d'un chevallier creueus 
Tant qu'à privé fasoîenl lez sollas natureus; 
A Heur privé n'estoient de ce fait perecheus, 
Tant que celle fu grosse et cez ventre bochcus. 

Ly chevallier le sccut , s'en fu forment yreus ; 

Lors jura Jbesu Crist, le pereglorieus, 

Que Huon ochira, qui qui en soit ly noeulz. 

A cez parens s'en plaint, s'en assambla pluseun; 

S'espierent Hnon par .1. jour solempneus 

Que d'une ville à autlre aloit jouwer tous seos; 

Mais il portoit s'espéc, de ce fu il eurcus, 

Pour ce qu'il s'enb^tolt .souvent en lieu doubleu^i. 

Prez d'un vivier paisa parmy .1. pré herbcus; 

ChtI furent enbusquiet en ros et en glacheus; 

Contre lui sont venu de combatpe envieus. 

Ly chevallier ly cric ; « Traytrcz dollcreus, 

« Me fille as enchainté, dont ie sul moult honteaSj 
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« Par vos mauvais parlers faus et mal[i]cieus; 
o S'en serés mis à f6n, car mes doUeurs est leuSi! 
.I[[I. vassal estoient pûissans et vertucus 
fQue vers Huon allèrent de ferir (Icsireus. 
Et cant Hues lez vit, ains n'en fu pavoureus; 
]l a saquiet t'espée et se bouta cntr'eus; 
hX*e premier a féru .1. cop sî mervilleu» 
LQue s'espée ly mist au venir? Jusqu'au heu&.; 
If*uis fu au chevallier doatvcz ly cos morleulz, 
l'Et le tter& aferu amont sur cez caveuls; 
Dusquc au hateriel coppa se teste en .11. 
Quant ly cars vit le cop >|ui estoit si hideus. 
Criant fuit à le ville, se leva ly hareus. 
Et Huez de fuir ne fu pas trop wiseus; 
Vers ung bos s'en alla oii avoit mouli de leus. 
Et disl à lui méismez ; u Ceus païs oe m'est preus; 
« Ces gens de sy aval sont fier cl orguilkus, 
a Et je nesoufleroie de leurdangier .u. neus: 
a Partir me fault de cbi pour cez gens outraigeus. 
V Que dira Katerîne et Agniez et Riqueus 
i^ Qyant déliez ay eus les premiers honneurs, 
n Et ont pûur my lai^siet à prende leur espeus ? 
ft Tant qu'il m'en 50uvenca j'en vivray en dolleurs. ^^j 
i< Oublier ne porray le jolty tampsque j'eus ,j 

K A Mons et à Mabeuge^ à Vins et i Héus! >* 
Puis dist k l'autre mol : k Je sui maléuremi 
» Car j'ay en ce pais pleitié de hayneui. 
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« Je plains mouh [éùr anois et du mien ne me deus, 
« ^t se raconte Ovidez, qui moult fu scienceus, 
« Que ly ons doit avoir des orniez pluseurs. 
« Je lairay Asie cy, s'en refferay ailleurs. ■ 



AiNSY disoit Hift^ti qui le cors o< plaisatrt { 
De Hainnau se parti et alla en Brabant. 
Là démolira Huon .1. an en ung tenant 
Et menQ-gaie vie tous jours en déduisant. 
Privêemcnt avoit dammei i sen commant, 
S'en prendoit i ung lez, ï loutre alioit doimant. 
En tant éc lieus aloit le ber Huon jotiaat 
C'on sceut en aucuns lieu trestout son convenant ; 
S'en furent moult de gens i Htioa mal reullant, 
Et nous va la cronicque pour vray certefiant 
Qu'en Hainnâu, qu'en Brabant fu ly ber$ Hues tant 
Qu'en amant par amours ertgennt maint enfant, 
Dont puis l'en vinrent .x. véoir en uftg tenant, 
A Paris le cité, ou «mps après sieuwant ; 
Et firent ung fait d'armez sy noble et souffissant , 
Ains qu'i Huon [s' allassent nuilemcnt amonstrant, 
Qui ly firent honneur et au cuer joiegraat, 
Aiflsy que vous orez en le caochon avant. 
Or diray de Huon qui alioit demorant 
En Brabatit, o£t s'allort moult souvent déduisant 
A damez, â pucellez, Hens n'aloit cspargniant. 
Mais sachiez q&Vn maint lieo on l'aloit espiant ; 
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Quant esloil assallis, bicR s'alloit deffendant; 

Tant qu[e] i nog dimenche, ainsi c'a jour {aillant , 

Alla Huez véotr le fille d'ong marchant, 

Drappier et moult riche homme, s'ivoit Ijrn^ige grant, 

Es fauboars de NivcUc qu'est du pals ronuat. 

Hues par lez gardins dericré alla entrant^ 

Vers te chambre s'amio s'alla bien adrechant. 

Ainsy qu'il y cuida entrer, je vous créant, 

Lysallireot .Xlt. homes bien armé au devant; 

Hues estoit aussy armez i son contnant. 

Chil le vont à le mort esrameat estriont. 

Et cant Huez Les vit, s'espêe alla saquaal. 

Le premier qui ly vient, l'ala sy atalngnant 

Que dusquez au menton l'ala tout pourfendant ; 

Le seconl et le tierch va à terre gissant, 

£t ty aultre l'asallent , maint cop ly vont donnaat. 

Tant se deffeudy Huesà l'espée irencharu 

C'onqoez ne ly tneràreni h montaochc d'un gant. 

Et s'en tua lez .v. et en navra autant, 

Et tous lez fit fuir par son hardcment -grant 

El prinrent à criier et faire noise grant. 

Tant que le gent d'autour se vont tous assembUolj 

Et Hues s'en parti, qui ne pot en avant , 

San parler k s'aoïiequi fort aloit plourani. 

Adont ala Huon le pais eslongant. 

Et a passé Holtandre, en Frise va entrant. 

Taotavoit despendu qu'il avoit pau d'argeirt, 
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Et disl k lui méism« : « Ve me chy bien mwcant ! 

« Ung bons qui sieut amours vase-n corps perillant, 

« Car il va son avoir par outraige exillant^ 

« Et se va tous lez jours son corps aventurant; 

A Mais jonnesse me va à son volloir menant 

a Et biaus sambtant de damniez m'enantmiseo avant,] 

« Car i'ay eu de tellez mon bon et mon commant 

« Que n'ossasse prier pour d'or fin men pesant, 

« Se ne fust par la voie qu'i m'alaisscnt monstrant, 

« Mais par leurbiel atrait m'alole enhardissant. 

« J'ay eu dusqucz en cy bon tamps en desduîssant, 

a Et, se plus n'en fasoie en jour de men vivant, 

a S'en arai ge déduit et joie en ramenbrant 

« Du joliy tanps que j'ay eu, et nonpourquant 

a Je serviray amours^ qui que m'en voisl blâmant, 

a Coy quesaige le tiengncnt à euvre foltiant; 

a Car s'il y gist follie, elle est douce et plaisant, 

s Et qui vit en plaisance, il a assez vaillant » 

AiNSY disoit Huons, ly bacheliers membrus. 
Par le pais de Frisic fu cez querainstenus ; 
Tant qu'il vint à Utrecht ne s'est arestcus, 
Ou pallais s'en alla qui fu enclos de murs. 
Là estoit ly bon rois nouvellement venus , 
Hugon de Vauvcnisse qui fu fiers et cremus. 
Hues vient o pallals qui tant fu esléus, 
Devant le roy Hugon est à genous quéus , 
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De Dieu le salua qui o chiel fait vertus, 
Ly roy par se bonté le fist relever îus ' ' 

Et ly a dit : « Vassaus, bien soïiez vous venus, 
a Ditez ce qn'il vous pUiitt, bien serez entendus. 

— Sire, ce clist Huon, de Dieus aiicz sallus 1 

« Du bon pais de Franche sut ge nez et issus, l 
« Or me sui par jonesse de men lieu esméus; . 

M Peu d'avoir en portay, c'est ja tous despendus, 
« Pour ce îui vers vous trais, noble rois esl[éjus, • 
« A ffin qu'en vo service je fusse rechéus, 
« Car par servir lez bons est .1. hons chier tenus. 
« Par moy seroit ung prîncher armez et fervestus, . 
« Et servis en E>ataille et en e^tours cremus. 

— Vassaas, dîst rais Hugon, vous estez retenus, 

« Pour l^nnéur de Franche où j'ay rnooll de mez drus, 

n Car de men hauU lynaige y demeure le plus. » 

Là demora Huons qui bel c'est maintenus. 

Tant que grâce y acquisl dez grans et dcz menus; 

Car tant esloit de corps bien fais et sus et jus. 

Et plaisans en cez dis, sans nulz mauvais argus, 

Qu'à damez, à pucelîcz avoit leur cuers tolluSi 

Et ly vassaus qui fu de sen fait pourvéus 

N*en espargrtoil nesunc, ainchois ruoit tout jus. 

Une dame enama dont ly fais fu scéus: 

Coussine fu au roy ; s'en fu sy yrascus 

Qa'ii i fait Huon prendre et volt qu'i fu pendus. 

Jugiez fu ly vassaos qui iDOult fu[st] yrascus. 
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Se ne fust la reine dont telz mos fu issas 
Qm \j vassauls ca fu aidiez et secourus. 



HoGON de Vauvenisse, qui moutt fist à douttcfi 
Fist amener Huon et prisi Â commander 
C'on [le) voiti erramment au fourquez traînner. 
Mais le roînc prist le roy à appelier, 
Et \y djst en riant : « Bon rois, laissiés ester; 
« A (cl jugement faire vous poriens bien danpner, 
B Sy vous diray pour coy, se voliez escouter : 
« J'osseroie bien prendre sur me teste 1 copper 
« Qw \i ly damoistans n'éuist ossé penser 
a A si trcr noble dame, ne scn amour rouver, 
« Ne fussent ly sanblant qu'elle lui vot monslrer, 
• Car à mes cambourierex ay oy recorder 
o Que souvent le ùisoit en cez cambre mander, 
tt A lui se dcduisoit de rire çt de jouwer, 
« Et de rcgars rians, de bassier, d'acollcr; 
a Et quant ly vassaus vit ensy la dame ouvrer, 
a II s'enhardy adont de se proie happer, 
Et celle ne s'en volt mie trop escuser. 
Se leur a fait amonr l'euvre continuer 
« Tanlc'on lez a vollu de ce fait encuscr. 
« Or voilez ce dansicl pource trop fourmener, 
o Car ly fait ly doit cslre legicr à pardonner ; 
o Lon tamps vous a servy, et se puis bien jurer 
« Qu'en vostrc court n'avez si vaillanl bacellcr. 
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« S'il ne vous plaist qu'il puist avec vous demorer 

« Et vous le vollei faire de vo coMrt desevrer, 

« FaJtez lui sen serviche moult bien guer[re]donner, 

« Se voit manoir ailleurs ci) porra proufÊter ; 

a Car à lui mettre à mort vous feriez moult blâmer, 

■ Aios doit on le merfait et le blasme tourner 

s Dessus vostre coussine <\w se volt adonner. 

s Souviengne vous, bon rots^ d'YsabicI de Monder, 

a De Marie et éti aultrer que jesay bien nommer , 

a A qui en vojonesse vous alastez jouer; 

« Lors ne voslsîés mie jugement estorer 

«C'en féisimorir homme pour une dame amer.» 



Quant ly rois oi la dame qui ensement parla, 
Pil* ot de Huon, car boinemenirama ; 
Mais ce que se cousine ensement Tahonta 
Ly fait Huez haïr, cl dit qu'il en morra. 
Mais ly per respondirent qu'il n'en jugeront ja. 
Qoant ly rois lez oy. sy forment s'ayra 
Qu'il saqua .1. coutiel, à Huon le jetta. 
Hues guenchi .t. pau, et ly cDulîaus passa. 
Quant le roy voit yré, moult forment s'esmaia. 
Mais on ly a fait voie, et Huez s'en alla, 
Et vint droit asestablez, son cheval enselUi 
Et est montez desus, de \k se desevra 
Et est issut d'Utrccht, et sy s'aquemina 
Tout droit vers Allemaignc oti large paîsa. 
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Du roy Htigoa se plaint qntochire le cuicb. 
Et qui le sien service très mal guer[e}doiina. 
Et distbicn que s'il puet, qu'encorly merira. 
De ce disl voir Huon, car puis ce roy tua 
Es prés devant Paris où sa gent assambla 
A l'aiyde Fedry de Champaigne de lA, 
Qui le noble roync de Franche gcerria 
Pour l'amour de se £!le que bien avoir cuida. 
Mais par Huon Cappel le chose retourna , 
Car le ooble roiaume et le damme aJda 
Par sens, force et éor que Jhesu ly donna, 
Etparson hardement tellement se prouva 
Qu'à U franque roîne tous les nuisans mata. 
Et Marie , sa fille , à moullier espoussa 
Ou pallais à Paris, où on te couronna. 
Et puis tout sen vivant de Franche possessa. 
Ainsi que vous orez qaant on le vou& dira. 



SiCNEtiR, or escoutezcanchon de grant vaillance 1 
Qui veult dez noblez fais avoir la remeabrance, 
S'cscoute de Huon raconter l'ordonnance, 
Que fortune cl éurs montèrent en poissance 
Si qu'il fu couronnez du roiaulme de France. 
Moult avoit à son cuerly dansiaulz anoiance 
D'Ugon qui le volt faire morir i grant vieutance. 
Et se l'avoit servy lonc tamps en se tenance; 
En Allemaingnealla, la terre d'onnourance 
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.1. jour chevauchoit Hues à le (iere sanblance 
Parmy une foriest où ivoit mainte brancc. 
Se trouva .vi. laroas moull plain d'outrecuidance 
Qui avoient robbé uag castiâi par mcscanche 
Où il orent trouvé unepucelle blanche. 
Fille au conte Sauvaige qui teaott grant tenanche. 
En ce bos le menèrent pourlul faire vieutance; 
Et le belle crioit qui moult avoit pesansse. 
Quant Huez Pentcndy, de chcvauclitcr s'avance 
Tant qu'il vit lez larons que Dieux oiroit grevance. 
Et le belle qui ïu en moult grande bailance 
De perdre là endroit s'onneur sao-recouvrance. 

i Quant Huez voit la belle, pilé au cucr ly lanchc. 
Lors broche le destrier et s'abesse le lance ; 
A ung laron le fist passer panny le panche 
£1 puis saqua l'cspêc c'on appella Constance, 
Au SL'cont en totly le bras à tout le manche 
Quant ly aullre le virent, moult en orent doutance; 
Damedieu réclamèrent qui chà jus fîsl nasance. 
Et Huez se combat qui en Dieu otfîanche 
Tant feri aus larons qu'il ont maise créance, 
Que tous .VI. lez ochist ou bos par se puissance, 
Et puis vers le pucelle moult doucement s'avance 
Et ly dist: aDamoisicllc, Dicuxvousgartde pcsance! 
« De quel lieu estez vous ? ditte le sans doutance. 
*— Sire, ce dist la belle se Dieu me faistaidance. 
« Je sui Elle d'un conte qui tient noble tenance ; 



i 



Hugues Capet. 



p 



i8 Hugues Capet. 4i3-.4«|j 

« Se mener m'y voltcz, &ans moy faire nuisance, 
a Bien vous en merira l'amoureuse ordenance. 

— BeUe. ce dist Huons, j'en fais le convenance.» 
Lors regarda la belle et se douche samblance ; 
En luivêoir a pris d'amours le connissance, 
Et dist : « Il y aroit déduit par habondance.» 
Puis dist: « [Ivaulttropmieulzquedece jem'esanche, 
« Carjay du fel d'amocr trop ouvre cnm'enfance, 

a Dé coy i'ay moult souvent esté en grant ballance. 

K Geste dame melray dedens sa connissance , 

a Puis yray vers Paris où je pris ma naisance. 

«c J 'ay ung oncle à bouchicr qui a grande tcnance ; 

K S'il se pooit raorir j'en aroie l'escanche. 

■ Quant on a tant allé, s'es[t] che grande plaisance 

« D'estre aveuc[()ues] te gent de son apertenanche. a 

AiNSY disoit Huon, ly damoîsiaulz de pris. 
Lors dit à le pucelle qui lanl ot cler le vis : 
o Belle , ne vous doutez , par Dieu de paradis ; 
o Ly vostre cors sera par moy si bien conduis 
a Que hors de le foresi vous menray san péris , 
« Et dusquez au castiel dont vo cors fu ravis. 

— Sire, ce dist la belle , de Dieus aiicz merchis. » 
Ainsi en chevauchant devisoient toudis ; 
Mais n'ont gairez allé quant , daie^ ung laris, 
Enconlrcrent le conte qui moull esloit maris. 
Quant il perchu se fille, se fu moult resjols , 
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En plorant l'acolla ly conte signouris. 

Et le belle lui a tous lez fais regehis : 

Comment emblée fu dez larroDS mallaiis, 

Et comment par Huon fu cez cors garandis. 

Quant le conte l'entent } Huon a par le main pris » 

Et ly âht ; a Damoisiaulz sagez et bien aprîs, 

■ Telle grâce oie doint ly pcre Jhe&u Cris 

a Que chtiz fais vous puist estrc au double remeris \ » 

Sy fu il bien depuis , ce nous dist ly escris , 

Quant par dehors Paris fu le ber Huon prisi 

Quant il ol le roy Hugue de Vauvenissc ocis. 

Là éust esté mors et detrais à ronchis ; 

Mais du conte Sativaigc fu ly bers garandis , 

Ainsy que vous orez en Tistoire de pris. 

Ly contez s'en alla en sen noble pourpris^ 

Avccquez lui se fille , Huon et cez amis. 

Hues fu moult laiens amés et conjoïs , 

Mais il n'y demora dez journéez que .vi, 

Ly contez ly donna, quant s'en fu départis , 

Or, et argent, et draps , et ung bon destrier gris. 

Huez l'en merchia, puis c'est au qucmin mis. 

Vers Franche fu adont cez voiagez cuillis. 

Mais droit en ce tcmpore que je chi vous devis. 

Furent par dedens Franche entré ly Arabis, 

Che fu Gormans ly rois qui tant fu postais, 

S'i estoit Ysembars c'on nommoit Margarîs. 

Ou pais ariverent qui est nommez Pontis ; 




20 



Hugues Capet. 



491— M5 
Mais contre eus alla ly fors rois Loays. 
Là ot telle batsilt? et si grant captais 
Que plus de .c. mil Turs y ot mors et fenis. 
Là vit on les patieDS maltez et desconBs ; 
Là s'y prouva ce jour l'cmpererc Loys 
Que Yscmbart , sez niez , fut par lui à mort mis. 
Et Germons ensement, le fellon Arabis, 
Mais unt souPfry de paine ce Jour ty rois Loy$ 
Qu'il fu de malladie mouU grevé et acquis ; 
Onquez puis il ne fu à son cors bien santis. 
Mais après le bataille fu de Franche partis; 
[Dejvers Mes en Lorainne aHi, ce m'est avis. 
Aveuqucz lui alla le conte Savaris, 
Sire fu de Cbampaingnc, et sez frères Fedris. 
A Mes fu le royne Blancheflour au cler vis , 
Fille au queas de Nerbonne qut ot non Aymeris , 
Et suer estoit Guillame d'Orenge le marchis ; 
Et s'y estûit Marie, la fille au roy gentis. 
Mais assez tôt aprez fu li rois entrepris 
De grande malladie, que [y mire de pris 
Et ly phisisien dont il estoit servis 
Dirent que il estoit de venin tout enpiis , 
Si ert enpoisonné, ce disoient toudis. 
De ce fait fu mescrus ly contez Savaris ; 
Mais, pour ce qu'il estoit poissans et enrichis. 
N'en fu point acusez, mais il en fu haïs 
De le franque roïne et de pluseurs marchis. 
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Mais tant estoit poisans et enforchiez d'amis 

C'on n'en osoit ver lui esmouvoir nulz «tris. 

A grant soicmnité fu ly rois enfouis 

A Saint Ernoull Tabbie, ce nous dist ly cscris. 

Par dehors le cité de Mes, je vous plevis, 

E^t ly noble abbéye et ly lîeus benays. 

La roync et se fille en geteretit maint cris ; 

Puis ne dcmora mie .M. mois tous accomplis 

C'uns princhez d'Allemaingne esmut .1. grant estris: 

Ly plus fors vollott estre de l'empire saisis. 

Quant ly roine vil con ly pljit Tu bastis. 

Elle laissa l'empire, se s'en vint à Paris. 

Puis ne demora guairez que ly quens Savaris 

Assambla son linaige, dont bien estait garnis, 

A Monmiral en Brie ; U a il consail pris 

D'aller i le roîne Blancheflour au cler vis, 

Pour demander Marie dont ly cor fu faitis. 

Se l'ara i raoullier, telz est ly uen avis , 

Et sera du roiaume rois et superlatis. 

Et si parens ly dient : « Noble quens postais, 

« Nous yrons aveuc vousvollentierSj non envis, 

R Voire sy poissaumenl et de gens sy garnis 

« Que, se le corps la belle vous estoit escondis, 

a Sy Tarez vous par forche, qui qui en soit maris^ 

a S'arez le sacre à Rains, le couronne h Paris. 

— Barons, dit ly traytrcz, je vous en rens mercis. • 
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A Monmiral en Brie ot grant consaillement. 
Ly prinche s'en partirent après le parlement ; 
Chascun va en sa terre pour assembler sa gent 
Pour aller à Paris bien et honestement, 
Pour demander Marie, la pucdle au cors gent, 
Pour le quens Savary à qui furent parent. 
Mais il ne l'ara mie , sy vous diray coment , 
Se Dieus sauve Huon Cappet au 6er tallent , 
Qui du conte Sauvaige ot fait département^ 
Et vint droit à Paris montez moult gaiement 
A Tostel de son oncle, à ung avesprement. 
Quant cez onqles le vit en tel aoumement, 
Adont le festia du cuer moutt liement; 
Tant le vit bel de cors et fourme gentement 
Que de se grant biauté s'esbahissoit forment. 
A Huon demanda tout le sien errement. 
Et Huez !y conta moull debonnairement 
De se regnassion tout le demaïnnement , 
Et comment en péril avoit esté souvent. 
Sez onclez ly a dit : « Biaus niez, parsaint Climent, 
<r Vous avez moult véu, ensy con je l'entent , 
R Et en jonesse [eu] maint grant esbatement ; 
a Mais fruis qui ne meure se nature desment. 
« Il n*a plus bel de vous desoulz le firmament, 
« Et se savez parler très bel et plaisanment ; 
«•Par vdus deveroit estre honoré vo parent. 
« Vous estez mez drois hoirs, ce sai ge à essient, 
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n J'ay, puis que ne vo vy, gaingnié si largement 

s Qu'à Paris n'a bourgois^biaus niez, certainement, 

« Qui ait autant de meublez, de rentez ne d'argent. 

« Vonsdemorez o moy, je vous pri douchement, 

« S'aray de vous honneur, et je vous ay convent 

a Que ravoir vous feraiy vo terre quitement , 

« Et pour l'amour de vous leveray estât gent ; 

« Et vo vous maintenrez oussy honestement. 

« Joustez, tournois et festez sieuwez hardîement ; 

« Vous serez honorez partout mouit hautement, 

« Car de par vostre père avez moult haut parent , 

« Et de par vostre mère, biaus niez^ par saint Cllment, 

« Avez vous à Paris maint bourgois excellent 

« Qui sont de vo linaige, s'en vaurez mieulz gramment; 

« Se vous querons aussy ung biau mariement. 

— Biaux onclez , dist Huon , bien os vo parlement, 

« Je dempray o vous car mez cuers s'y assent; 

« Mais de moy marier n'ai ge mîe tallent , 

«. Si ce n'est à tel dame , sachiez certainnement , 

K Dont onneur et riquesse me viegne hautement, 

« Car à lui marier a grant péril souvent ; 

« Il y quiet jallousie ou pire argùement. 

« Mais c'est très grans déduis d'amer secrètement , 

« Pour ce c'on y aprent à parler saigement 

« Et à lui maintenir oussy onnestement ; 

(c Car d'estat amoureus toute honneur en dessent. 

« Ly amoureus emprent biau fait hardiement 
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« Te! fois qu*il n'oseroit avoir le pensement 

« S'amour ne le fasoit par son enortement ; 

(E Dont dige que d'amours servir toutligement 

a Vienent grâce et éurs , car, cant ly bons se prent 

a D[e] amer, il doit estre de bel esbatement. 

« Riens ne doit esparnier, ains doit soogneusement 

a Rouver mercy partout où ces cuers ly aprent. 

« Se ly une reffuse , ly autre s'y assent. 

a En tel estât veul je user le mien jouvent , 

a Car c'est drois paradis à homme qui s'entent, n 

AiNSY Huez ly bers à son oncle disoit. 
Ly bourgois souffisant doucement en rioit ; 
Hue retint lui , qui grant estât menoit. 
Et sachiez qu'en honneur très bien se maintenoit , 
Car moult estoit biaus bons et noble port avoit ; 
Pour se grande biauté cescun ïe regardoît , 
Et estoit moult prisiez de cescun qui le voit. 
Or vous tarai de lui ung petit chi endroit , 
Dirayde Savaryqui Champaingne tenoit. 
De venir à Paris moult forment desiroit ; 
II et Fedris cez frerez moult bien s'aparitloit^ 
Mains princhez soufiisans aveuc[ques] lui venoit, 
Et le ducde Bourgoingne, qui germains ly estoit. 
Et maint princhez vaillant ayuwe ty offroit. 
Ly contez Savaris de cuer lez merchioit ; 
De Champaingne party, à Paris en alloit. 
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Ne say de cez journéez on vous raconterpit, 

Ungjour vint à Paris, noblement y entrait, 

Bien mille chevalliers aveuc[ques] lui avoit. 

Ly peuple de Paris adont y acouroit 

Pour véir celle gent ; quant on sceut que c'estoit 

Ly contez Savaris , cescun le maudissoit ; 

Car de le mort du roy moult mescréus estoit , 

Et disoit on partout qu'cnpoisonné l'avoit, 

Sy que ly communs peupple du païs le haiîoit. 

Mais grâce avoit il trop grant, qui l'ensauchoit , 

S'estoit riquez d'avoir et grant plenté donnoit 

A barons et à princhez , et plus leur promettoit , 

Et puis parmy Paris lez hosteus on prendoit. 

Savary et si gent ce jour sç reposoït , 

Lendemain au matin noblement s'aprestoit ; 

Droit au patlais alla et maint prinche y menoit. 

Là trouva le rayne qui point lye n'estoit. 

Pour le mort son singneur moult souvent en pioroit , 

Et Marie se fille, qui moult perdue avoît. 

Ly contez Savary lez damçz enclinoit, 

Et ung tel parlement là endroit commenchoit 

De coy il et maint aultre furent mort à destroit, 

Ly contez Savaris, qui moult de maulz pensa ^ 
Blancheflour la roïne doucement appella 
Et ly dist : « Chiere dame , oez c*on vous dira ; 
« Mors est rais Loaïs, ce savons nous piçcha, 
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et Dieux ait merchf de s'amCt qui tous no jugera, 
R Car moult fu vaillans bons et poissâmeot régna, 
a Ung oir avez de lui qui moult de biauté a, 
« C'est Marie le belle qui grant terre tenra. 
N Ly roiaulme de France à ly apendera; 
« Or [y convient baron qui le gouvernera 
R Qui soit de grant linaige , car bien apertenra 
« Que poissans soit et noblezqui tel terre avéra; 
« Et je suis ly plus riche de ccsîe terre chi 
u Et du plus grant linaige de cant qu'il en y a. 
a Je suis à marier, mais ly miens cors n'ara 
« Jamais famé à moullier se vostre fille n'a. 
u Si vous le me donnez, mez cors l'espousera, 
« Et mainlaray la terre si c'on s'en lowera ^ 
.1 Par moy sera dcstruis qui riens y meffera. 
n Or m'en respondez, dame, tout ce qu'il vous plaira, » 
Quant la dame l'entent, tout ly sans ly mua, 
Du parler qu'elle oy forment s'esmervilla ; 
Mais par le sens qu'elle ot sen tallent ne monstra, 
Moult gracieusement response leur donna. 
« Savary, dist h dame, on vous respondera: 
« Vous estez moult poissans, nous le savons piecha; 
« Me fille demandez qui rotnescra. 
•t II n'apertient à moy que je le donne ja , 
u Mais à son grant linaige savoir on le fera, 
« El par lez pcrs de Franche ainsy on ouvcra. 
Comment qu'avecque vous le plus il en y a, 
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R Je veul qtiâ tout y soient , car bien apartetira, 
« Et ]y bourgeois oussy de che roiaulme chà ; 
■ Me fille à leur volloir du tout obéyra. » 
Puis dist tout bassement que on ne l'escouu : 
« Ay! Marie fille, par Dieu qui me créa, 
a Je maudiroie l'eure que mez cors vous porta 
K Se cheus vous espousoit qui vo père enerbâ ! » 



ArNSi dist le roïne au conte Savary. 
Quant ly dus de Bourgorgnc le parolle entendy, 
Il dist i le roïne : w DamCj pour Dieu merchy, 
« Vous véez chi endroit maint baron signoury 
n Qui sont parent au conte qui a maint bon amy ; 
« En vo roiaumcs n'a prînche sy postay 
« Pour maintenir le terre ; pour Dieu^ olroy il luf 
« Vostre 61Ie à mouiller, sy sera son mary. 

— Sire dus, dist te dame , point ne lui escondy, 
o Mais il fault consail querre de cesîe chose cy. o 
Quant Marie t'entent^ moult ot le cuer mary; 
Adonquez le pucelle s'escna k hault cry : 

« Par Dieu, lerez, traytrez, à moy avez fally! 
«( Micus voroie estre morte que presisse ceïlui 
o Qui le bon roy mon père a faussement murdry I 

— Pucelle , dis! ly contez, ne ditez plus chechi. 

« Tous jour ay vostre père corn mon signeur servy, 
« Ne onquez au besoing il n'eut sy bon amy, 
« Car jusquez à le mort fu ge bien prez de ly. 
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— Parfoy, lerez, traytrez, le belle respondjr, 

a Trop près ly fustez vous, dont j'ay le cuer mary, 

a Car par vous fu il mors , Dieu ly fâche merchi ! » 

Quant ly contez l'entent, tout ly frons ly rougy. 

Quant Fedri voit sen frère de courour agrcmy, 

Sy 11 a dit : a Biau sire, trop vous voy amati , 

« Saislsiez cesie dame , bon gré ou maugri ly ; 

a Se l'enmenez o vous, vous serez bien siewi , 

a A rencontre tous hommez vous serez garandy, 

a Et puis l'espouzerez en vo pais jolly 

a Et s'arez le royaume du tout à vostre otry. 

a Qui vous contredira, nous l'arons tost honny. » 

Adont plus de .XL. s'en sont en piez sally, 

Ja eussent Marie ettollu et ravi. 

Tout maugré lez barons qui l'avoient servy, 

Quant la dane se mère au piez si leur quéy, 

Et leur dist : a Frans barons , je vous prie mercy ; 

a Me fille n'est c'uns enfez, prendez vous garde à ly ? 

a Pour cez dis ne feroie le monte d'un espy. 

a A vous m'acorderay vollontîers , je vous dy, 

« Mais que my franc bourgois de ceste cité chy 

1 Soient à l'acorderet Taiient assenty, 

o Et je croy c'a vo gré se seront obéy. 

« Ainsi serez vous d'iaus amé et conjoy ; 

« Car, se par force aviez cest ouvraige basty, 

a Dez gens de ce roiaume seriez moult enhay. 

« Mais soiiez bellement de céens departy 
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a Et denaain revenez ung pau devant mydi, 

(t Sy arons par raison ce&t affaire furny. » 

Quant ly baron l'entendent , si se sont asouply. 

Et ly contez ly dist : « El il me picst ainsy. » 

AJont prinrent congiet , s'ont leur consail finy. 

Du pailais avallerent joiant el esbaudy. 

Fedris dist à son frère : a Sire, par saint Remy, 

« Le roïne a eu le cuer cspocry ; 

« Demain arez trestoul vo volloir aconply, 

a Car elle a grant paour de ce que je ly dy. 

« Qui ne se fait douter, on ne lient riens de ly. v 

Ainsi dist à sen frère Fedris ly parjurez. 
A grant joie se sont az osteuz retournez 
Et dient tout ensamble : u Ly plais est bien allez, 
a Car Savaris sera de Franche couronnez. » 
Et le franche roïne qui tant ot de bontés. 
Et Marie , se fille , dont ly cors fu parez 
Furent ou hault paillais aveuquez leur privez. 
Moult furent lez .il. damez en grant aversitez; 
Tous leur mllleurs consaus fu par elle mandez. 
.X. chevalliers y vinrent sagez etavissez, 
El leur dame ly dist : « Barons, que médirez 
e Du conte Savaris qui tant a cruaultez , 
« Qui veult me fille avoir outre cez vollentez f 
« Et sy ay oi dire , pour certain me créez, 
c Que ly bon rois mez sirez fa par lui enerbez ; 
€ De pluseurs villains fais est ly siens cors retez ; 
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a S'il espousoit me fille, ce serait grans pitezl » 

Lors dist ung chevalliers : « Dime, c'est vérités, 

a Qui force a , il boute ; je l'ay oy assez. 

« C'est dez barons de France le plus enparenlez , 

tt S'est mauvais et crueus, tant est il plus doutez. 

« Mais, s'il vous plaisl, me dame, une cose ferès: 

« Dez bourgoisde Paris ennuil vous manderés 

u Ousqtie à .XXX. ou .XL. [etj dez plus renommez, 

u Et ceste cose chi vous leur deviserez , 

« Et comment Savaris par cez granl faucetez 

a Veult estrc du roiaume et sirez et avoez ; 

K Et à ce grant besoing aiwe leur requérez, 

X Et leur priiés que ja n'y soient acordez 

«c Que ly corps de vo fille soit i lui présentez. 

n Je croy bien que par yaux secourue serez , 

oc Et ce cilz jours pooit estre continuez 

a. Dusqu' à ung mois de terme, entreus mander porêt* 

« Le gent de vo lynalge dont vous avez assez ; 

a Se seroit vosire corps secourus et gardés. 

— Sire , ce disl le damme , bien consillié m'avez. » 

Dont manda lez bourgois par mesaigez privez. 

Simons ly bourgois fu auquez premiers mandez; 

Huez Cappcz, ces niez, est aveuc lui allez. 

D'autrez saigez et riquez en y avoit assez. 

Quant le dame lez vît devant lui assamblez. 

De Savary se plaint dont cez corps est guervez, 

Se leur dist : s Franc bourgois, aiiez de moy pitez, 
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I ■ Oe me fille et de vous , car de certain criez « 
I K Se Savaris esloït de France couronnez, 

I K Ly roiaume serait en moult (^rant povreté» 

jj c Car tous mauvais usaigez aroit il ellcvez, 

o Et ly corps de me fille seroit moult avillez; 

« Mieux voroie estre morte et mez cors fust 6nezl » 

Adont est \y sien cors de destraiche paumés. 

Quantly bourgois le virent, s'en furent mouil.tourblés. 



Q^UANT ly noble bourgois ont la dame avisée 
Qui devant yaulz c'estoit en le salle pausrnée, 
Pour le pité de lui mainte larme ont plorée. 
Hues Cappés ly bers le dame a relevée 
El ly dist : et Chicrc dame , ne soiiez effraêe ; 
a Vous serez, se Dieu plâist, maintenue et gardée. 
B la n'ara ly traytre si grant gent aûnée 
« C^'il vous puist faire tort une pomme parée, 
a Demain ferons venir céens telle assamblée 
a Des bourgois de Paris, vo chilé renommée, 
a Que ia ly traytour n'y averont durée. 
■ J a ne serez par yaulz de vo droit désertée , 
c Mais il leconparont, s'il esmeuvent merlée. 
■ — Va&saus , dit le royne , voslre ame soit sauvée ! 
« Se par mes bons bourgois estoie confortée , 
« Bien leur seroit le cose encor guer[e] donnée. » 
Ly bourgois à ytant ont fait la desevrée. 
Ainsi fn celle nuit le chose deraorée ' 
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Dusquez à l'aindemain enver prime sonnée 
Que ly quens Savaris de Champaigne le lée 
S'atourna noblement en menant grant ponée. 
Et se gent ensement c'est moult bien atournée , 
Tant menoit grant estât qui n'est personne née 
Qui n'en deuist avoir mervetle en se pensée. 
Ou pallais est montez, le chiere hault ellevée; 
De maint baron avoit se jouvente adestrée. 
Là trouva ie royne quifu desbaretée. 
Adont parla en hault, faisant chiere douttée, 
Et dist : « Dame rotne , estez vous avizée 
« Comment nous soit response en ce jour d'ui donnée ? 
— Baron , ce dist le dame , or ne vous dezagrée , 
e J 'ay mandé lez bourgois de ceste chité lée , 
« S'en sera, se Dieu plaist, no chose confremée. « 
A ycelle parolle que je vous ay contée , 
Vint là dez frans bourgois une grant assamblée. 
S'y fu Huez Cappez, qui ot le teste enflée 
De ce que Savaris a tel cose pensée 
Encontre le roïne qui est leur avoée; 
Et jure Damedieu qui fist chiel etroussée, 
Se se raison puet estre des bourgois acordée , 
Qu'au conte Savary paiiera se journée! 
« 
Ly borgois de Paris furent en parlement. 
Premiers parla ly ung c'on tint à excellent , 
Et leur dist : a Biau signeurj or oyés mon talleat : 
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« De ccste chose chi diray mon «nsiant. 
c Ly contez Savaris a amené grant gent 
<t Et est venus requerre no dame poissaument. 
« Et le franque rolne i ce point ne s'asent 
B El Marie, se fille, aussy n'en veult noient. 
« Or est il de chechy en nostre jugement : 
c< A ce que nous ferons le roîne s'assent. 
K Et ty contez est fel et de fans convenent; 
a Se nous ly reffussons le roîne au corps gent. 
Cl II porra le royaulrae mettre à grant tourment, 
« Car il a maint hault prinche à sen commandement. 
a Mieux ly vauroit le damme donner paisiblement 
a Que mettre le roiaulme en tel triboutlement, 
u Car qui pais puet avoir, sos est qui guerre prent. s 
Huez Cappez l'oy, à pau d'ire ne fent. 
Il c'est en piez levez et parla hautement , 
Et dist : « Signeur baron , vous oez bien comment 
« Cilz dist en se raison , mais point ne m'y assent. 
K Sy vous diray pour coy devant tous et briefmeat : 
« A no dame devons et foy et serrement, 
i Et garder son honneur sans nul empirement. 
« Mors est rois Loays , son ame ait sauvemeat 1 
« Et on dist ou royaume partout comraunauraent 
« Que ly contez le fîst enerber fausement ; 
a Et se ly voilez faire de se fille présent ! 
« Mais par le mien consail on n'en fera noient ; 
« Che seroit grant reproche et grant avillement. 
Hugaa Captt. } 



a Mais je feroie bien tel cose (emprement 
a. Dont nous n'arions guerre i loi, ne mauUllent, 
a Mais que me vaussisiez aidier parfaitement. » 
Quant ly bourgois l'oyrent, si dirent hautement : 
« Huez, vous dttez bien certes et loyaulment , 
« El cescun de nous tous à ce consdil s'assent, 
« Et se vous ayderons sans nul variement. 
— Signcur, ce dist Huon, ,c. merchis vous en rencb ; 
• Fianchier le vousfault devo foy proprement, 
« Et je vous jur sur Dieu et sur le sacrement 
V Que jeferay tel cose, ainschoisTavesprement, 
c A Tonneur du royaume et de nous ensement , 
« Qu'après no mort mil ans en parleront ly gent. 

u SiCNOUR, ce dist Huon qui tant ot de vallotir, 
« Puisque convent m'avez de bon cuer.sans fautziour, 
« Q^e vous tenrez men dit, je vous pri par amour | 
« Qu'en vostre hostel allez, sans faire nul demour, 
tt Et vestez lez haubers souU lez draps de couUour. 
« Puis revenez trestous ver le pallais maiour, 
« Car ly quens Savaris a cuer de traylour; 
« Tost nous poroit grever et faire deshonour. » 
Et cescun respondy : « A ce consail m'atour. ■ 
Adont se vont armer ly bourgois de vallour» 
Et Huez ensement qui cuer ot d'aumachour. 
Desous le mantiel ot le bon branc de coullour. 
Venus est ou palais oCi avoit maint contour, 
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Maint duc et maint baron qui sont en noble atour. 

S*y cstoil le royne qui au cucr ot iristour, 

Et Marie se fille qui demenoil grand plour. 

Adont a parlé Huez en monstrant grant âerour. 

« Or entendez , disi it , environ et entour : 

• Savary de Champaingnc^ trop failez grant folloitr 

« De mener tel posnéc en ce pallais maiour. 

m Avoir voilez no dame à femme et i oisour, 

s Fille fu Lû[a]ys, le noble roy francour, 

« Et âJlc le royne c'on nomme Blancheflour ; 

« Mais mie ne l'acordent no bon consilléour, 

ft Carvousestez mieulx digne?. de pendre à .1. amboW 

« Que d'espouser rotne de si haulte tenour. 

« Le sien père encrbastez, cedient ly plusour ; 

■K Bien venez de l'estrasse de faire villain tour, 
« Car de Guennellon furent vo miliour anchessour. 
Onquez bien ne pensèrent vo parent iy miliour. 
B Si que de ccste chose nous somez jugéour 
« Que vous n'estez point digtiez d'avoir si haut honour; 
c Car ia ne vous lenrons pour roy ne pour signour, 
a Car le roy enerbaslez à loy de murdréour, 
« S'en arez vo déserte, se Dieu plaist, à ce jour. » 
Lors a saquiet le brancqae jette grant luour, 
Savary a féru de si grande radour 
Amont desus le quief a pris le branc retour f 

' Ju[s]c*es dens le fendy ly bers par sa vallour^ 
Puis escrie : s Monjoic tt Paris U miUourt 
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« Ferez, di$t il, bourgois, j'ay commenchietl'estour!» 
Dont véycjez bourgois, ou pallais point à flour^ 
Ferir sans espargnier conte ne vavassour. 
Quant Fedris vit scn frere morir à deshononr^ 
Entre cez gens se mist , ne scei aller aillour ; 
Pour se vie sauver va queranl le destour. 
Et ly dus de Bourgongne , qui demenoit grant plou 
Avalla lez degrés en fuiant par pavour. 



Ou palais commencha Huez estour mortel, 
Car l'espie tenoit plus trenchanl c'un coutel , 
Dont Savary avoit coppé te haterel. 
Qui il ataint à cop , il est mort sans rapiel , 
Car il n'y espargnoit chevallier ne dancel. 
L*un fent dusqu'au menton, l'autre dusc'au fourdiiel. 
£t li aultre bourgois estaient moult isniel ; 
Plus de X. en ochircnt gisant sur le cariel. 
Et ly aultre s'enfuient hors du palais royel; 
Onquez n'y dcmora princhc dcdens l'ostel. 
A leur ostel s'enfuient ly fellon deloyel ; 
CescuD) moate ou cheval , ou soit boa ou soit bd , 
Hors de Paris s'enfuient, courant comme quaiel. 
Moult en ot la roïne à sen cuer grant revel 
Qui regardoil Testoute par dedens .1. tourel , 
Et Marie, &e fille, qui avoit blanc cabel. 
« Fille, disi la royne, foy que doy saint Marsel, 
« Point n'arez à mary le conte desloyel , 
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, « Car dusquez au menton afendu le musel. 

c Ch'a fait chilz vassautz là (jui tant a le corps bel, 
1 c Je ne say qui) il est, mais par saint Gabriel, 
, c Onquez je ne vy homme de maintien sy cruel. » 

Dist ung biaus chevalliers qui avoit non Ansiel , 
I Qu'à le franque royne cstoil maistre d'ostel » 

Sire fu de Gonncsse d'encoste le Bourgel : 

a Dame , dist il , bien say le non du jouvenciel 
i « Qui en ce palais a espandu maint boisel, 
[« C'est Huez ly bouchiers; il cutde estre maissel, 
[a Car il lez fent ensi con bacon ou pourchel. » 

Quant le franque roïne, qui le cuer ot certain , 

[Vit Savary ochis au grant pallais hautain , 

[Et de sen parenté vit ochire tout platn , 

[jliesu Crist en loa, le père souverain. 

iAdonta pris Marie, se fille, par le maîn; 

} Ou pallais sont venus regarder le mehaio , 
Avec .VI. chevalliers de leur consail prochain. 
Quant ly bourgois le virent , vers lui furent humain ; 
Doucement s'agenoullent , disant en leur reclain : 
a Dame, bien vengie estez de ce fit à putain 
a Qui volloit espotisser vo fille Mariain ; 
a Chilz vassaus l'a tuet qu'il avoit en dcsdain. _ 

— FranbourgoiSjdist ledamme,pas dely nemeplaîn, 
a Car à men grant besoing l'ay trouvé bien prochain. 
Lors s'en vint vers Huon et ly tendy le main* 
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Ainsi Fedris ]y qu«ns s'ea rata en Champaingne , 
Et ly dac de Bourgoane et se riche eompaigne 
Cherauchoit arec lui ; moult avoit grant engaingne 
Que lefraoque roine leur grant pooir ne daingne. 
c Ha ! dist il , Savary, l'as fait malle birgaingne t 
K De ce que tu ez mors mon cuer en duel se baingne, 
« Et ly contez de Bar et ly duc de Lofaione! 

< Hè ! que chil de Paris ont fait mauvais ouvraingne ! 
— C'est voirs, ce dist Fedris, esté nous ont estraingne ; 
« JVime mieux k morir que vangancc n'en prcngne, 

■ Je ne veut que le co&e molt longement remaingne; 

■ Mandons no grant lynaige tout parmy Alemaingne, 
« Le bon duc d'Ott[e]n&se et le roy de Behaingoe, 

< Hugon de Vauveni&se qui porte noble ensaingne , 

■ Le duc de Normendie et celui de Bertaingne , 
« Et le conte d'Anjo, de Poetoct d'Auvergne. 

« Lez princhez manderons entresi qu'en Espaingne, 
c A Paris lez menrons affin que chescun waingne; 
« .C. mil ommcz menrons au siège en le plaingne. 
a A le cité destruire n'est drois que nulz no faingne; 
« Se le roïne est prise* je loz c'on le ne plaingne, 
K Que le fâchons ardoîr tantost en feu de laingnc. n 

Or s'en vont ly baron ensarable devisant; 
AChatlon en Champaingne vont .]. soir arivant. 
Ly duc vint en Bourgongne, se gens va assamblant. 
Et Fedris va partout cez lettrez envoiiant 
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Tout droit en Allemaingne ob sont \y Alemant. 

A cez amis mandoit le destourbiez pesant 

Qui l'avint à Paris ou pallais reluisant. 

Et tout par la roync qui , par faus convenant, 

Fist tuer Savary , sans aller deffiant , 

Qui ly rouvoit se fille, en loyaulté faisant. 

Tant assambla de gent d'Alemaingne le grant 

Qti'i bien .LX. mille lez aloii on nombrant. 

Et ly dus de Bourgongne en assambla otant , 

Car ly baron de Franche se vont vers yauU tournant, 

Et le franque roine aloient moult blâmant 

Qui lez princhez ot fait tuer par sen commant. 

Et dist ly ung à l'autre : « Nous serons bien mescant 

a Se chil villain no vont ainsi supedilant; 

a Pour ce qu'il sont trop rique, ne noz prisent .t. gant. 

« Il ont louiez no terrez et cant c'avons vallant ; 

e Car, sitost qu'il nous vont aucuns denîerzprestant, 

e Tantost va par usure le somme sy montant 

& Que terrez et castiaulz nous font saisir errant. 

a Que maudit soît de Dieu l'avoir dont il ont tant! » 

Ainsi se vont aucun l'un à l'autre plaingnant ; 

Par envie se vont moult forment esmouvani. 

Chil de Paris le sceurenl, sy se vont esmaiant ; 

A te franque royne l'aterenttost conUnt. 

Et quant elle le sceut , forment va souppirant. 

Là ly vont sy baron doucement consillant 

Qu'elle raandast éuwe par le royaume grant, 
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Et à tout son lynaige(de chains qui sont vivant ; 

Car Aymeris , cez perez , qui te poïl ot ferant , 

Ernaulz et Guibellins et Bernars de Brabant, 

Et Garins d'Anséune, furent ochis en camp, 

Droit par devant Nerbonne, de le gent mescréant) . 

S« lettrez fist escripre le royne vaillant. 

Et Guillaumez estoit en ung désert manant; 

N'en savoient nouvellez ly sien apertenant. 

Ung mesagier ala le royne envoyant 

A son frère Aymer qu'elle cuidoit vivant. 

Et ly frans mesaigier s'ala tant esploitant 

Qu'il entra en Venisse , le cité souffissant. 

Par devers le pallais s'en ala adrechant. 

Là fu Droguez, ly enfez , qui le cuer ot dollant , 

Et Beuvez , rois de Tarse, fieus Melinus le franc. 

Nouvellement aloit de Tarse repairant; 

Amené ot .xx^". de gent moult bien aidant 

De Tarse et d'Ermenie qui ly fu apendant , 

De Sallorie aussy où se mère iert manant ; 

Et Droguez et se gent s'aloient aprestant. 

Quant furent assamblé le gent en ung tenant , 

Ils furent .xxx*". plus nel va on nombrant. 

Drogons, ly nouviaus rois, va Beuvon appelant : ■ 

« Sire, ce [ly] dist Droguez, vecchi tout no vallant; 

a Nous avons peu de gent à gueriier Soudant 

> Qui mon père a ochls, par sen faus convenant, 

« En le cité dç Mçquçz , dont j'ay h cuer pesant. 
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« Envoliez en Hongrie c'on vous voit seco&rant, 
« Car il nous fault avoir de gens encors autant. 
o Et en France enscment yray secours mandant 
« A le franque royne Btancheflour, le plaisant, 
« Qui est me suer germaine, se nous sera garant. » 
Ainsy qu'il se devisent, va au palais montant 
Ly mesagiers de France qui lez va saluant. 

Ainsi quely .ti. roy ont ensamble parlé, 
Atant es le mesaîge qui lez a salué. 
Et dist : et Cilz Damedieu qui maint en trinité 
a Veulle garder lez pnnchez et trestoul leur bamé ! 

— Amis, dist ly rois Droguez, bien vigniez et non Dé, 
R D'ont venez et d'ont estez ? dittez en venté. 

— Sire , dist ly mesaige, bien vous sera conté : 
« Je sui de douche Franche , le nobillc régné , 
K Mesaigiers le roïne qui moult a de grieté ; 

« Car mors est ly bon rois qui Tavoii espouzé, 
« Et ly quens Savarys, qui l'eut enpoisonné^ 
« Volloit avoir se fille par se grant cruauté. 
« S'avoit son grant lynaige à Paris assamblé 
« Pour demander la dame qui est de jone aé; 
« Mais ly noble bourgois de Paris, le chité, 
« Ochirenl le Iraylreou hault palais listé, 
« Et .111. contez poissan s tenant grant yrcté. 
«c Sy ont pour tant ly prinche me dame pris en hé» 
« Et dient qu'i l'aroat du tout deshiret^ 
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« Etdcsuuiroat Paris, s'il «i ont poesté. 

G Or m'envoia ycy me dame de bonté 

« Au fort roy Ayroer que mie n'ay trouvé ; 

« Jhesu Crist ait de s*ame etniercy et pité ! 

c Etpourtanl.boaroisDrogucz^vousdyraynionpensér 

c Secourez le royne, si ferez loyauté, 

c Car maint baron vers lui ont follement erré. » 

Quant Droguez Tentendy , s'a tout le sanc mué. 

Il a dit à Beuvon : a No plait sont retourné : 

c Secours quidoie avoir, et ou le m'a mandé. 

« Hay ! biaus sirez Dieus, père de magesté, 

« Con voy nostreïinaige à ce cop fortuné I 

« Or sont mort tout roy oncle et à leur fin allé ; 

(t Et m'ante Blancheflour, qui tant a de biauté, 

« A perdu le bon roy qu'elle avoit espousé. 

« Sy ly veult on tollir aussy son yreté , 

« Et Marie, se fille, dessaisir d[el] régné. > 

Adont plora ly rois de duel et de pité. 

Et cant Beuvez le voit , s» ly a moult pesé. 

a Taisiez , frère , dist il , ne soiiez argué ; 

o Car i'ay ung bon consail tout maintenant trouvé. 

a Tout ce que Dieuenvoieil convicntprcndreengré. 

a Nous avons .xxx<^. de no gens adoubbè ; 

« C'est peu pour assambler au Soudan deFTaé. 

a Alons nous enl en France, je I'ay cnsyloé; 

et S'aiderons le royne , au bon branc acheré, 

a Contre cezanemis, tant qu'il soient maté. 
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B Puis mariez vo nieche , à grant solempnité , 

e A aucun noble prînche , qui ait tel poésie 
o Qu'il puist tenir le règne en se prospérité. 
« Et puis, cant nous arons ceste cose aquicvé , 
B Nous leur demanderons secours paramité 
a Pour gueroiier Soudan où j'ay pau d'amislé. 
— Parme foy, dist ly rois, vous avez bien parlé, 
c Chilz coasaulz est moult bon , ensy soyt acordé. ■ 

Ainsi ly .II. baron ont pris leur parlement 
Pour aller le royne secoure bonnement. 
Adont ont aprestétout leur ordonnement, 
Les vaissiaus pourvéus et bien et largement 
De pain , de char sallée et de vin ensement ; 
D'armez et de chevaulz ont bel atournement, 
Beuvez ly Tarsiiens prist conj^iet crramment 
A Flore se moullier qui ploroiltenrement. 
Ly rois l'ot espousée assez nouvellement; 
De ce qu'il se parloit avoit granl mariment. 
Soramonde le dame tel yre à sen cuer prent, 
Quant partir vit sen filz qui à ly congié prent, 
Qu'elle quéy pausméc desus le pavement, 
Ly rois l'en redrecha, se ly dist doucement : 
c Damme,conforte[z]vouS] ne puet estre autrement, 
a Aller nous fault en France, se revenronsbriesment.» 
Dont entrèrent ez nez toit et isncllcment. 
Ly maronniers levèrent leur voilte pour te vent. 
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Or lez conduis Dieuspar scn commandemeat ! 

Car, ainchois qu'à Paris fâchent arivcment, 

Avéra le royne grant esbahissement , 

Et Marie , se fille, se vous diray comment : 

Car \y contez Fedris assambla moult de gent. 

D'Alemaingne et d'ailleurs vinrent abondanment ; 

Hugue de Vauvcnisje y vint moult poisanmcnt. 

Et ly dus d'Otlerice et Balviere ensement , 

El ly contez Sauvagez, et cheus d'Espennehent, 

Et ly baron de France tout ly plus excellent. 

Quant le sceut le royne , si se doubla Torment; 

Partout tramistccz briez là où ly séaulz pent , 

El aus princhez de France prîoit dcvotement 

Qu'il viegnent à Paris à sen secours bnesment. 

Maisly pluseur estolent à Savari parent; 

Se héoicntle dame, et Jurent proprement 

Que ja il ne seront k sen avancement, 

Ainchois le grèveront, car il en ont talent. 

Bien savoieni ly aultre tout le dcmainement, 

Et que Fedris venoit moult efforclement. 

Se dient ly pluseur qu'en cet assambleinent 

Ne d'une part ne d'autre n'iront certainement , 

Ne ja ne vestiront arniM ne garnemenî; 

Car desus te royne avoient mautallent , 

Pour ce qu'en sen palais , de se commune gent 

Ot fait tuer les princhez à Paris sy vicument. 

Oaquez n'eut que .vi. contez, se l'istoire ne ment 
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Chilz de Soisons y fu, c'on apelloit Florent; 

Chilz de Danmartin et de Evrcus cnsement, 

Ly quens de V'crmendots, où saint (Quentin appent, 

Ly contez de Tourainne, et de Biauvais Climent. 

Chil vinrent à Paris assez $ouffissanment. 

Chescun .c. chevallier avoit de parement; 

Mais ly contez Fedris en eult tant vrayement 

Que plus de x. mil homniez annonibrcz justement 

Amena aveuc lui en son conduissement, 

Et vint devant Paris prendre scn logement. 

Et encor à venir grant plenté en atent. 

Et quant chil de Paris si virent l'errcment, 

Il coururent as armez moult estonnéement. 

Ly quens de ûanmartin estoit en ce moment 

Coimcstablez le dame, s'avoit l'otroycinent 

De mener en bataille toute le gentil gent. 

Adont lez assambla tost et isneltement, 

Main cornet, mainte tronpe fist sonner hautement. 

Bien furent .llll. mille armé moult noblement. 

Et quant ly noble contez perchut sy pau de gent, 

Adont n'eut d'issir hors vollenté ne tallent , 

Et a dit as barons : a Signeur, alez vous ent, 

a Deffendez cezhans murs, se l'assault on y renl, 

« Car d'issir sur lez camps je n'ay mie d'assent. • 

Là vint Huez Cappez qui le parolle entent. 

D'aïr devint vermaus con carbôn qui esprent, 

En hault lydist : « Frans contez, ne parlez ensemeot. 
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c De bofinez gens arezassés et largement. 

« Se nous sommez preudomme, ungde nous vaora .C 

«i Le royne vous a commis cslitcmeol 

c Pour conduire cez hommez en cjimp hardiement. 

a Issiez hors en fiisaut ung fier conteoenientf 

a Pour vo gent esbaudir et donner bon tallenU 

« Vous estez ly estaque de no raloyement 

« Pour vo gent souslenir et en seur pcnsement, 

« Et ly onneur du fait trestoute à vous apent. » 

Q^ant îy conte l'oy , se l'esgarda forment; 

Du mot qu'il avoit dit moutt forment se repenl. 

Quant ly frans connestablez a entendu Huon 
Qui par devant lez princbez ly dist telc raison , 
Forment se hontoia et dist en abandon : 
« Vassaus, foy quedoy Dieu qui souffry passion, 
K De cose qu'aye dit blâmer ne me doit on. 
K Se lefranque royne, qui tant a de renon, 
a A mis toutson bernaige en me possession , 
a Pour ce ne le veul mie perdre où que nous puïssoa. I 
a No anemy sont fort et trop grande foyson ; 
c A assambler contre yaulz n'avons mie parchpn. 
« Mais entre vous, bourgois au foorré capperon , 
« Estez devant voz huis trop noble campion, 
« Et cant vient en bataille, n'i valiez .i. botiîon. 
« Or isterons , blaus sire, puisqu'il vous vient à bon. a j 
Adont a fait sonner maint gnni cor de laiton. 
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Le porte Saint Antoine ouvrirent de randon. 
Là est issus \y contez plain de grant marisson , 
Et tout chil de Paris à cheval et pteton. 
Chil de l'ost lez perchurent , sy font grant tiuïson; 
Ly fier contez Fedris s'escria à hauU ton : 
o Avant, franschevallierz ! que Dieuvousdoint pardon! 
« Issus sont de Paris à leur maléychon ; 
a James n'y renieront, se vous n'estez brîcon. 
e Ce ne sont que merdailie, tosl lez desconfiron [ » 
Dont lievent lez banierez et maint grant confanoo, 
Et brochent lez destriers tout parmy le sablon. 
Qui plus tost puet aller, n'aient sou compaingnon. 
Fedris point le destrier qui couroit de randon, 
Et abaisse le lance, s'accolla le blason, 
Etfiert ung chevallier qui moult estoit preudon. 
Cbilz 01 i. non Guillame, sire fu de Vernon. 
Mais Fedris le fery par tel opinion 
Qu'ens u cors lui conduit le lance et le pingnon. 
Puis l'enpaint par vertu, mort l'abat de l'archon. 
Et puis saqua l'espéc qui treacha de randon, 
I £t Franchois pourfendy de sy jusqu'au menton , 
Et le tiers et le quart mit à secucïon. 
Voit le ly connestablez, sy taint comme carbon; 
Lors broche le destrier du trenchant esporon, 
Es gens Fedris se misl par grant airisson, 
Pour se gent secourir misl son corps à bandon. 
A Champingnois fery sur le heaulme réon 
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D'un' esp^e à ,\u mains, s'avoit le taillant bon. 
Ne hiaulme ne coiffe ne ly vaijh .[. bouton ; 
A l^rre l'abat mort du destrier aragon , 
Puis escrie : Monjoic et Paris { k chclz ton 
Se gent se saingnierenl; quant oyrent le son, 
Ljr conbatant le sieuwmt par grant devosion 
De leur nuissans deslruire qui vers yaus sont fellov. 
Au premier m portèrent sy bien , ce nous dist on, 
Que plus de .lili. mille en ochirenl adont. 
Dont ly contez Fcdris en fronchii le grenon. 
Ja se fust filj rctrais, ou il vausist ou non , 
Quant ly duc de Bourgongne fory en le tenchon j 
Hugon de Vauvenisse qui cuer ot de lyon, 
Et ly dus d'Oierisse et le quens de Lyhon, 
Ly contez de le Roche, Huez de Besenchon, 
Et tant d'aultreprinch[ier] que nommer ne savon; 
Et bien .l. mille en vint à ce coron. 
Là fussent ly Fratichois mis en perdission , 
Quant vint Huez Cappez etiy bourgois de non 
Au maintenir l'estour en grant possession. 

Grande fu k bataille es plains devant Paris; 
Mais tant avoit de gens ly fier contez Fedris 
Qu'encontre -l. dez Franchois sont noz anemis .vi. 
Et se lez ont esté sy forment entrepris 
Qu'il furent recullé, et s'en ont maint ochis. 
Ly connestablez fu de sen cheval jus mis 



8S9-9>S Hugues Capet. ji 

Et navrez en ,lt. )reus; tantost fu mort ou pris 

Quant vint Huon Cappez , \y vassaulz postais; 

Se lance avoit brisic desus ce?, anemis. 

Sur le cheval cstoit es armes ag^nsis; 

Crans estoit et poïssans, de membrez bien furnis, 

Le bras gros, lonc et droit, les poins gros et massfs: 

D'un' e&pée à .11. mains &e conbatoit toudis. 

Dessus lez Clianipcngnois se fiert tous aastis, 

Et sur lez Atemans dont grant estoit ly cris. 

Là feroit ly vassaus dez caus si bien assis 

Qui qui ert de s'espée férus ne consreuwîs, 

Il ne pooit par mire jamais estre garis. 

D'un randon en lua plus de .XL. et .vi. 

Tous chis qui le véoicnt en estoienl esbahis. 

Le bataille fendy par sez creueux estris. 

Ccscun qu'il cncontroit estoit de lui fuitis. 

Tel parc fait entour lui con Icus fait de bcrbis. 

Quant ly Franchois le voient, sy ont vigueur repris; 

Et ly frans connestablez fu à piet moult maris. 

Huez se traist ver lui de bien faire aastis, 

Et voit le connestable à qui fasoit despis 

Ung conte d'Alcmaingne c'onapelloit Patris, 

Que forment le coitoit , que ia fust mort ou pris 

Quant Huez y survint qui fu amanevis, 

Et fery i'Alemant .1. cop par tel devis 

Que Tespée ly fist couller dusquez ou pis. 

Mort i'abaty à terre, devant tous cez subgis, 
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Puis sai^ le destrier qui bien estoit nouris, 

Et vint au connestable qui n'eut ne jus ne ris; 

Le destrier ly lyvra. Chilz ne! prist mie envis, 

Et Huez ly aida tant qu'i fu sus salîis. 

Quant il le vit monté, s'en a doucement ris, 

Puis !y dist: « Connetablez, par Dieu de paradis, 

« Meslier avez eu dez bourgois de Paris, 

« De cellui proprement qui de vous fu laidls I 

« Ly bons n'est mie saïgez de blnmersez amis, d 

Ly connestablez l'ot, c'est de honte rougis. 

Du mot qu'il avoît dit c'est forment repentis; 

Puis a dit à Huon : a Frans vassaus postais, 

a Ne say c'estez bourgois, du cuer estez gentis, 

« Et de tous conbatans estez superlatis. 

R Wy nevy vo pareil, si m'ait Jhesu Crist. 

a. Mais poins ne vous cognois, ne say s'onquez vous vis, 

« For qu'en ceste bataille, et se de vous mesdis, 

a Pardon vous en requier, car j'aroie mespris : 

(t MienscnseroitlyblaTnez,maispointn'cnvauriezpis.i> 



Huez Cappés Jy bers ot au cuer grande joie 
Quant vit le noble conte qui Â lui se suploie; 
Lors ly dist : n Gentis sirez^ par Dieu qui toutavoie, 
a Bourgois sui de Paris, pour coy en mentiroie? 
a Et gentillesse aussi n'est drois que je renoïe, 
« Et s'ay bon cuer en my, con povrez que je soie, 
a Aussi bien c{Hnme ung rois vestu d'or ou de soie, 
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K Et ly cuers fait boin euvre à qui voltoirs s'apoie. 
« Plus ne parleray chi mais qu'il ne vous anoye, -3 
K Car je m'en vois ferir en cez gens droite voie. 
« Le Irayteur Fedry vollfintiers ochiroie ; 
c Dignez est de morir quant se dame gueroîc, 
c Et veuU qu'en mariage se fille à lui s'aloie, 
« Mais il n'est raie dignez d'avoir si noble proie: 
a Cors à cors vollentiers certez ly monsleroîe. >j 
Lors broche le destrier qui mie ne doloie, 
Es Champingnois se fiert , si forment lez maistroie 
De l'espée tranchant qu'i.'l] à .II. mains paumoie 
Le premier qu'il ataint fent dusqu'en fe coroie; 
Le secont et le tierz à terre mort convoie, 
Et puis à haute vols a escriê : Monjoief 
Et dist:o Ferez, baron, que Jhcsu vous bcnoie! 
« Dessus ces traytours , c'e[st] drois qu'on lez renoie , 
a Car il est nutz preudoTis qui grever ne lez doic I w 
Quant Fedris le perchut qui tint ChaHon et Troie, 
Tel duel en ot au cucr à pau qu'il ne marvoie; 
Dont se fiert en l'estour, o lui de gent grant moie. 
Puis vint à Taatre lez ly conte de Savoie. 
Là sont chil de Paris loumé en maisc broie ; 
Reculter lez convint , car forche lez mestroie. 
Voit le ly connestable, adont ung cor grailloie, 
Se gent a fait retraire, vers Paris lez convoie. 
Huez fu en l'estour, qui veult bien c'on le voie. 
Quant Franchoisvit partir, avec yaulz se raloye; ^ 
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De ce qu'il se retraient durement ly anoye, 

Et d'yauli à arester moult douchement leur proie 

Pour l'estour nuinteoir, maïs il n'est qui le croie. 

Grande fu le bataille et asprez ly tournois 
Ez plains devint [Paris] où mainent ly Franchoîs, 
Qui bien se combalirenl en soustenani leur drois; 
Mais tant furent suriaulz Bourgoins et ChampignoiS} 
S'y avoil Poitevins, Mansars et Avallois, 
Et d'Allemaingne oussy y ot tant de Tbiois 
Que Franchois se retrairent , dont il ont gratil anois, 
Car ainchois qu'en leur porte rentrassent à leur cois> 
Perdirent de leur gens dez milliers plus de trois. 
Ly bcrs Huez Capcz maintint bien cet conroîs; 
A l'entrez i la porte fu à baillez tout drois, 
De l'espée à .11. mains feroit lez cos si rois 
Qu'itn'ataignoit nul homme qu'il ne soit mort tous froîs. 
Dessus le pont monta ly conte d'Estampois, 
Et ly dus de Berry et !y contez de Blois, 
Pour ochire Huon qui tant leur fist d'anois, 
Et pour prendre le porte, et avoir à leur cois 
Le cité de Paris pour faire leur volloirs. 
Mais Huez ly vassaus ne leur fu point courtois, 
Ains haucha à ,ll. mains le bon branc vianois ; 
Le duc dez Beruïers, qui ot â non Manfrois, 
Fery si sur le heaulme qu'i le coppa en .ni., 
Entresi c'au menton coulla ty achiers frois. 
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A terre quêy mors> n'en lèvera dez mois. 
Quant \f autre le virent, si [leurj (u en effrois 
Ung petit recullerent, mais Huez ly courtois 
Fery le quens d'Eslampez sur Tescu maginois* 
Li cops glicha aval, si que ly paleffrois 
Fu ataios sur le quief , sy en fu sy destrois 
A le terre qiiiy ; et Huez celle fois 
Le prit par le héaulrae d'ouvraige vyanois, 
Du qnief ly esracha, puis le prist par lez dois 
Et dit : a Vcne[z] vous ent , traytre malléois ! 
« Vous ne ra'escapperez, pendus serez ainchois. » 
En le porte le mist qu'est forte que beffrois; 
El aprez l'ont frem^e, etiy Franc sans dellois 
Gicttcnt caiiliaus et picrez, et traient d'arc turquois^ 
Tant que leur anemis n'en font mie degois. 
Et ly franc connestablez, si saigez fu de lois, 
S'en vint droit à Huon, et dist à haute vols : 
n Amis, chieus vo gansse qui fus mis en le croîsl 
« Sur toushommez du monde, certez, amer vous dois, 
« Car hui m'avez le vie saufé plus d*une fois. 
« Pléuist i Jhesu Crist qui fu mis en le crois 
et Que de Franche fussiez couronnez comme rois, 
c Et qu'à vous mariée fust de Franche ty hoirs 1 
«Sur tous hommez du monde maintenez bien cez drois^ 
V Car plus preu bacellcr au monde oe congnois. > 



Ainsi ly connestablez, qui le cuer ot entier, 
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Prisoit Huez Cappet, le bâceller legier. 

Tout devisant s'en vont ver le palais plenier. 

Haez fist devant lui mener son prisonnier. 

Et ly contez Fedris, où n'eult que courouchier, 

Quant vit qu'il ne poroit le cité ga[a]iDgnicr, 

Errammcnt s'en parti sans traire cl san[s] lanchier. 

A cez trez est venus qu'il avoit fait drechier. 

Et manda cex barons qui ly vinrent aidier, 

Pour consail demander comment puist esplortier. 

Et ly frans connestablez, qui tont^st à prisier, 

Ala vers le paillais, aveuc lui maint princhier. 

Huez tint par le main qui moult pooit prisier. 

Et ly disoit : a Vassaulz, Dieus devez graciier 

« Qui vous a donné forche et hardement si fier, 

« Et biauté dont en bien porez fructifiier. 

— Sire, ce dist Huons qui le cuer ot entier, 

« Je loe Dieu de ce qu'il meveult envoiier. 

« Se Dieu m'a donné forche, je le doy enpioiîer 

a A soustenir droiture, et i me dame aidier 

<c Contre les trayteurs qui le veulîent plaisier, 

« Et le veultent san cause de s'onneur fourjugier; 

« Et qui Jk che besoing se vaura avanchier 

« Pour le droit soustenîr, Dieu l'en aura plus chîer, 

« Et la dame [l'JeD puet bien rendre bon loier. n 

Tout devisant allèrent jusqu'au palais plenier. 

Blancheflour le roine et se fille au cors chier 

Sont au degrez venus pour leur gent rcwaiticr. 
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En le court du palUis se vont \y gent fîquicr. 

Et crioient : n Paris à Huez le bouchierl 

« Car c'est le fleur dez armez pour bon fait avanchier, 

a C'est ciculz qui en estour scct lez grans cos paiicrl 

ce Sur tous bomez doit on son cors regracier; 

n C'est ly biaus, c'est ly bons, il n'i a qu'adrechier, 

n C'est le fleur de proesche et qui tout fait froisùer.u 

Blancheflour le roïne se puet moult mervillier 

De ce qu'ainsi lez ot à une vois criicr, 

Ke ne lez puet entendre ; adonquez vaull cuidier 

Que d'aucune requeste le venisscnt priter. 

Et ly frans connectable dcsscndy du destrier, 

Vint devant le roïne, et Huez le guerrier 

S'amena avec lui pour son corps exauchier. 

Le roïTie le voit, se lydist sans targier : 

a Dittez moy, connestablez, se Dieuvoz puist aidier, 

« Que veullent cestc gent , que veultent il priier ? 

a S'il veullent riens que j'aie, il l'aront voilentîer, 

K Maisdittez leur qu'il praingnent pour tous .1 . amparlier. 

— Dame, ce dist ly contez, ja Torez dcsclaricr: 

« De ce boui^ois vous viegnent loengez anonchier, 

a. Et lez bons fais de lui dire et certeffiier, *j 

a Car aujourd'ui a fait voz anemis courchier, 

a Et soustenu l'estour par son pooir plainier. 

a Aujourd'ui m'a .11, fois fait de mort respitier, 

a Et de voz anemis a fait le camp jonquier. 

a S'a le conted' Estampez prison en son dangier^ 
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a S'a ocbis en bataille le fier dnc b«rruier. 
n J'ay moalt oy lowcr Rolanl et Olirier, 
a Et GuiHame, vo frere, et le danois Ogier; 
B Maisjecroyque ci! .nu. que m'oés prononchier, 
a Ne Judas Maquabeus, ne Alixandre le fier, 
« Ne peurent tant de bien en yaus amanagicr 
a Qu'Jt ccstui se péussent de proesche apairier. 
a A vous se vient cilz peuplez de lui regraciier, 
n Et jou, car je m'en doy lower tout le premier. » 



Ainsi ly connestablez , qui le cuer ot hardy, 
Looit le ber Huon au coraige agensy, 
[Par devant le roTnc ao gent cors eschevy], 
Et par devant se fille , Marie au cors jolly. 
Et Huez ly vaussaus, qui grant bien ot en ly, 
A le franquc royne sen prisonnier offry 
Bien et avenanment, car bien ly affery. 
La dame le regarde, tout ly sans ly fermy; 
Adonl dist à Huon : « VassauUj vostre merchy 
K Du bien que m'avez fait ore et ailleur que chy; 
ft Dieus doint qu'encor vo puisse ce fait avoir incryl » 
Adonqucz par le main le dame le saisy. 
Ou palais le mena^ que point n'y alenty. 
Moult fu grande la feste c'on y ot estably. 
Marie le pucelle , au gent cors signoury, 
Kegardoit moult Huon que chescun looit sy, 
Et ainsi que nature ly en donna l'otry, 
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Le prîst â enamer et disoit à par iuy : 

« Plèuist Dieu que iéuisse uog tel homme â mary, 

a Car onquez en me vie plus bel homme ne vy. v 

Ainsy disoit le belle coiemetit et sery. 

Quant furent ou palais, on corna sans delry 

L'yauwe, et aprex laver s*asirent sans estry 

Le roïne et se fille, el ly baron hardy 

Cirent aus aultrcz tablez, et cbescnn sclonc ly 

Par devant la rotne et lez barons oussy. 

Ly gentil connestablez le ber Huon saizy, 

Par dalez lui Tasist, car forment lechery. 

Biancheflour le roine toujour cez yeulx verty 

A regarder Huon etsen maintien oussy. 

Tant ly plaist à véoir et tant ly abelly 

Qu'elle dist c'onquer homme si Irez bel ne choisy. 

Moull furent à ce jour moult noblement servy ; 

Par devant le roïne, À l'eure que je dy, 

Aportcrcnt se gent ung paon bien rosty. 

Quant la dame te voit, adont ne s'alenty, 

Et dist : « Portez à Huez que là voy devant my ; 

n C'est le viande au preus et il [t'Ja deservy. » 

Quant Huez ot le dame, tout ly frons ly rougy. 



Quant Huez ot le dame qui dist à son servant 
Qu'il alast à Huon le paon présentant, 
Pour tout le plus hardy, lors s'ala hontoiant. 
El ly tervans l'ala par devant lui metant, 
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Et dist : a Tenez, biaus sire, ce présent avenant, 

a Le roine, me dame, le vous va envoiant. » 

Lors le mist devant lui; et Huez au cuer franc 

Alla le frasque dame doucement merchiint. 

Le paon esgarda et moult ala pensant 

Du veu que Porrus 6st , si ala ramembrant 

Du viellart Quassamus, dcz auitrez ensievant^ 

Comment lez aquievoient en honour exauchant. 

Puis dist : r Biaus sire Dieus, où ly bon sont crèuit, ' 

a Ains n'orent tant de bien tout my apertenant, 

a Ne tant d'onneur con j'ay rechéu maintenant. 

a Aujourd'ui ay conquis grant los en conbatant, 

£t nature me va de cez biens sy partant 

« Que de biaulé me vois ver lez auitrez passant, 

a Et fourtunc me monstre d'amour très grant samblant ; J 

« Et se voy ceste dame qui tant par est poissant, 

a Et Marie, se fille, où a moult bel enfant, 

a Qui souvent me regarde doucement en riant. 

a Je ne say point s'amours le va amonestant 

« De penser enver moy par amoureus commant, 

a Ne se sil regart sont gettè en atraiiant; 

a Je ne leur oseroie demander. Nonpourcant 

a Verroient ausy losl ly Hardy emprenant 

a A quief d'une royne que d'une mains vaillant; 

o Et pour tant, en l'onneur qu'elle me va offrant , 

o Voeray au paon, car j'en ay désir grant , 

a. Ung veu aventureus, roervilleus et pesant ^ 
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a Et fonderay men cuer en honeur espérant, 
«£ Pour oster couwardie que sievent ly mescant; 
« Et sur le fait d'amour m'iray au^y fondant, 
« Car se hardemens va le mcn cuer setnonant 
« Et bonne amours soutient, du f:iis en moy aidant, 
« Avec grâce quej'ay, yray toudis avant, a 

Ainsi disoit Huon ly vassaus gracieus; 
Lors a parte en hault, ne fu pas pavoureus, 
Et dtst : <c Franquc roïne, ly père glorieus 
« Vous merisse ce don qui tant est precieus! 
tt Vous m'avez envoiié le viande dez preus, 
« Maiii des fais de proesche ne su! point plcniureus; 
f Dieux m'en veulle envoiier, car j'en suis diseteus. 
n Mats au noble paon iert de moy fait ung veus, 
t< Et s'aquievcz n'csloit, j'en seroie hontcus, 
a Car je veu au paon si comme aventureus 
a Que demain au matin voray estre soingneus 
«. De partir de Paris, et m'en iray tous sceuls 
« Tout droit au pavillon véoir no hayneus. 
a Là me coabat[e]ray à ung prinche on à .11. 
a Auquelz sera par moy donné ly cos morteuls, 
« Et puis m'en revenray se j'en suis éureus, 
<i Et se jou y muir, Oreu soit à m'amc piteus. a 
Quant le roïne oy ce veu si mervllleus. 
Et Marie se ftlle qui avoît blons caveuls, 
Tous leur fremist ly sans, moult fu leur cuer yrens. 
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a Hi ' Dieux, dist le roïae, que chilK fais est crimcus I 
a Mar fu cuis ly paons et mar fu fais \y feus, 
a Quant par lui perderoas ce baceller visseus ! » 

Quant le roïne oy le ber Huez vower, 
Moult en fu courouchié, ce sâichrez sans doubler; 
Par devant lez barons ly prist à escriier: 
« Huez, biau trei doulz sire, vous me faitez yrer, 
a Je vous deffens ce vea , si le laissiez ester ; 
c Car outre men Yolloir vous n'y devez aller, 
a Ets'autretnent le faitez, bien vous pora peser, 
— Dammc, ce dist Huon, par Dieu qui fist le mer, 
a De trestout mon pooir me voroie garder 
oc De ffaire encontre vous outrayge ne penser, 
oc Mais du cuer vous voroie servir et honorer, 
K Et men corps en bon fait toudis aventurer 
a Pour tous vos ancmis nuire et supcditer. u 
Puis dist à lui méismez : «■ Par Dieu c'on doit amer, 
c Ja pour ce ne laray men veu à aquitter ; 
a Sur lez camps isteray, coy qu'il doie couster^ ■ 
Oés de le roïne, dont se volt aviser : 
Gerin, son chamberlen, va lantost apeller 
Et ly a dit : « Va t'ent tântost san demorer 
Œ As portez de Paris, sans nulle mcscontcr, 
a Et à toutcz lez gardez de Paris commander 
a C'on ne laisse Huon de Paris desevrer 
K Dusqu'à .111. jour passez tant qu'il poront durer; 
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a Et que je leur commande sur leur quiés à coper, 

— Dame, dist ly variez, bien le veul acorder. » 
Du palais dessendi , ou cheval va monter; 

Et i toutcz lez portez on le ala conter 

Le mandement le dame; et cil vont affiier 

Qu'il ne laisseront Huez dez portez escaper. 

Adont soingneusement vont lez portez garder 

Et les gens de bien près qui passoient pour aller, 

Et Huez ou pallais fu assis au soupper 

Avec le conneslable qui le volt honourer. 

S'il furent bien servy, ne l'estout demander. 

Moult regardent Huon sergant et baceller, 

Et dist ly ung à l'autre : k Chilz a cuer de saïngler; 

« Comment osa il oncquez tel outraige penser 

et D'alter tous seulz i l'ûst à princhez assambler? 

^- Follie , dist ly auUrcz, l'en fiât onquez vanter ! » 

Ainsi s'aloient il de Huon dévisser- 

Quant vint aprez souper, lez tablez font oster; 

Ccscun vers son hostcl s'en va pour reposer. 

Huez vint le roînc doucement enclincr 

Et demanda congîé à le dame au vis cler. 

Le dame doucement ly dist au desevrer : 

Œ Huez, ne vo veuillez de vo vcu arguer, 

« Car de cy le vous veul et d^endre et v[é]er, 

a Et outre men volloir ne devez riens ouvrer. 

— Dame^ ce dist Hoon, Dieu me veulle garder 
De faire enver vous cose qui face à reprouver, » 
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Adont parfondement va le dame encliner, 
Et puis va du pallaïs errament avaller. 
D'aller à son hostel se volt forment haster. 
Puis demande cer armez errant pour lui armer 
Et a fait son cheval le millour ensieller. 
Et quant fu bien armez> ou cheval vot monter, 
Prisl l'escu et le lanche à .1. fer d'achier cler. 
Onquez ne vot personne avec[quez] lui mener, 
Vers le porte du Temple prist à esporonner; 
Mais ja n'en istera, tant sache bel parler, 
Se d'un' autre scienche ne se scet avîsser. 



Or chevauche Huon qui cuer ot enterin ; 
Vers le porte du Temple acuîlla son chemin, 
Entrcsi qu'à le porte a brochié le ronchin. 
Quant lez gardez le virent venir tout le carrin, 
I] ont closze le porte qui esloit de sappin. 
Huez leur escria à guise de meschin : 
« Ouvrez, dist il, le porte san faire Ion tcrmin; 
a II me fault aller hors huimès dusqu'au matin. 
— Sire, dist ung bourgois, foy que doy saint Fermîn» 
(t Vous n'en poez issir, c'est le ccrtainne fin, 
« Car le franque royne, où nous somez enclin, 
a Le nous fist ier deffcndre par un sien palasin , 
a Sur le teste à coper au bon branc d'acherin, 
« Que vous ne issiez hors des barrez de sappin 
a Dusqu'à .III. jours entiers, ne say pour quel convin. 
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— E ! Dicus, ce dist Huon, vecy cruel engin ! 
« Men veu cuide deffaire et tourner à déclin ; 
a Mais, par cellui Signeur qui de l'yauwe fisx vin, 
« A quel coron qu'i tourne j'averay le husiîn 
« Et parferay men veu, ou j'aray tel destin 
« Que j'en seray ochis à crueulz disîplin. » 
Par air retourna le destrier Blanchardin, 
Tant fist qu'il retrouva Le porte Saint Martin, 
Mais il n'i conqucsla vaillant .1. esterlin; 
Car parent n'y trouva ne sy prochain voisin 
A qui de passer outre p[é]uist avoir le fin. 
A .V. portez fu Huez pour faire son traitin, 
Mais il trouva responce trestoutez d'un latin. 

Ly bers Huez Cappés ot au cuer grant irour 
Quant voit qu'il n'istera de Paris par nul tour ; 
Lors dit : a Vraiz perez Dieus, sy vray corn je t'aour, 
« A tous jour viveray en grande deshonour 
a Se men veu ne parfais dont je sui en errour! 
a C'est tout par le royne que je sui en destour, 
a Dont j'ay le cuer dolant et mouU plain de tristour; 
a De moy se moqueront tout noble poingnèour, 
« Mais ne me priseront le monte d'une flour, 
a Apellcr me feront couwart et vantéour. 
I o. Nonpourcant, parmefoy, j'ay dit grant de follour^ 
I « Car, par le foy que doy le père créatour, 
\ Huguts Capft. j 
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« Cister^y de Paris a'ms qa'il soit demain jour, 

« Car mez aiers«sl «pris d'un'amoumjHc ardour, 

« El croy par mon entente, par Dieu le créalonr',! 

o Que le franquc royne à le fresque coultour 

a Fait men cors retenir pour ce qu'elle a pâonr 

a Que je ne soie pris ou mort à ting estmjr. 

« Je n'y puis espérer fors urg signe d'amour ; 

Tant dereroie mieux avois forche et vrgour 

« D'accomplis le mien veu et de mener rigour 

« Contre cez anemis qui iy sont traytour ; 

a Car par moy bien prouver au bon branc de coullour, 

« El baingnier le mien cors en sanc et en snovr, 

a Poroie estre honorez du grant et du minowr, 

De la roîne oussy qui tient grande tenour, 

u De Marie, se fille, qui encorestgringnour, 

w Car elle est ly drois oirs de Franche le coullour. 

« U ne fault que fortune tourner ung demy tonr; 

« Avec biauté que j'ay trop plus que n'ont plusour, 

« Et men cuer repéu d'amoureusse savotir, 

« Se je puis pourservir, ne say estât millour 

« Dont ung bachelier puist venir à haulte honoar. » 



Ainsi Huez Cappez en lui se devisa, 
Et pense a le royne qui ensy commanda 
C'on fremast bien lez portez si c'on n'en isse ja. 
Mais il c'est avizez c'un aullre tour fera : 
Lors broche le cheval j à son hostel ala, 
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Tost et isnellement toal &«i faamji& bmu 
Et dcdens une malle mettre le commandai. 
Et puis [sur] son cheval esrament le irous&a , 
Puis a pris uiig varletet ly dist : «EnteaelfÀ, 
« Monte sur che queval tantost, et si t'en va 
u A le porte du Temple ; quant passez sera U> 
u Va t'ent vers lei gardins que mon oncle y c^, 
« Là endroit te demeure, oulz ne t'i trouvera, 
« Et aten jusqu'à tant que mez cor& y seca. 
— Sire, dist ly variez, sy $ott corn vous plaif^'^D 
Adont isoellement sur le cheval monta 
Et s'en vint vers le porte cl tout outre p^^, 
Car vb'arde qui y fust adaul ne Taresta. 
Quant fu outre le< porte, ver le courlis ala, 
Et dessous lez aunois là endroit s'embu[sjqua; 
Mais moult ot grant paour, ne vous menliray ja, 
Illeuc aient son maistre el forment s'e&maia. 
Or escoutez, pour Dieu, dont Huez s'avisa: 
Il âst tant qu'une corde grande et longue trouva, 
Et canl vint à le nuit^ vers lez murs s'en aJa 
Et le corde avec lui privécraent porta. 
Ne s'osoit avaltcr pour la geot qu'i vit là , 
Pour le voie trouver aloil et chà et là; 
Dusqucz à mifcjmiit onquez il ne fina. > 

Par dalez une tour compaignons esgarda 
Qui cndormy estoient , point oe lez esvilia , 
Et dist qu'à cel endroit se corde aiaquera. 
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Adont â ung cristiel fermement t'ataqua. 

Puis dessendy aval , i Dieu se commanda. 

Ou fossé dessendy et se corde laissa; 

Et puis isnellemcnt en contrcmont rampa, 

Puis s'en va vers le lieu où ly variez esta. 

Tant fist qu'i Va. trouvé, dont moult s'esJêescha. 

Il estolt près du jour, adont Huez s'arma; 

Duc'au sollail levant de là ne se sevra, 

Puis dist i sen varlel : « Ticry, or l'en rêva. 

(i Je m'en vay véoir Vost. » Adont se desevra. 

Quant cez varlet le vil, adont moult s'esmaia» 

Pour l'amour de sen maistre moult tenrement plora ; 

Adont vint à le porte et à le gent conta 

Cornent Huez Capes de Paris escappa, 

Et comment envers l'ost tout droit s'aquemina, 

Et dist c*ains qu'il reviegne, le sien veu parfera. 

Quant ly bourgeois le scevent, cliescun en murmura. 

Vinrent au connestable, en hault on l'appella: 

Dit ly ont de Huon qui te sien veu voa, 

Qui est allez en l'ost dez gens que point n'ama. 

Et cant ly conncstablez le parolle escouta, 

Adont par grant aïr a As armez î » escria, 

Et jure Damedieu que tantost istera 

Pour secoure Huon que loialmcnt ama. 



Li noble connestable, qui fu preus et vaillans, 
Fu forment courouchicz et à son cuer dollans 
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Quant il sccut que Huon fu de Paris issans; 
Dont fist criier à l'arme, qu'il ne fu demorans. 
Adont se sont armé mains baron souffisans; 
Moult fu grande la noise de petis et de grans. 
Quant le franque roync fu le noise escoutans, 
A ung de cez barons fu errant dcmandans : 
« Pour coy crient no gent , ont il assault |>esatts ? o 
Dist Ansiaulz de Gonnesse : a Dame, je vous créans 
Chc fait le connectable qui tant est coabatans, 
a Qui lez veult tous mener conbatre sur lez camps 
« Pour secoure Huon, qui tant est conbatans, 
a Qui est allé U hors. Trop est cntreprendans, 
« Dt parfaire sen veu est trop certez cngrans ; 
M II se fera octre ains qu'il soit repalrans ; 
« [Ly] lion qui se surcuide ne puet vivre Ion tamps.n 
Quant le royne l'ol, tout ly mua ly sans; 
Pour l'amour de Huon fu tenrement plorans : 
'1 Ayî Huon, dï&t elle, Jhesu voussoitgaransi 
« Ly portiers n'ont point bien tenu leur convenans; 
« Mais se vous estez mors, si m'ait saint Jehans, 
u II en seront pendu comme fel soudoians. w 
Ainsi dist le roine qui Huon fu plaïgnans. 
Et Huez ly vassaus, qui estoit desirans 
De son veu aquiever^ fu adont chevauchans 
A senestre de l'ost et le fu esquiewans, 
Pour aller tout entour fu cez qucmins tenans. 
Là vit H maîntetentez, main tret et maint breVians; 
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Ses armez demanda, tost ly aporta on ; 

A ly armer estoient se gent tout environ. 

lia cauchié les cauchez, puis vesty l'auqueton; 

Mais ains c'on ly éust livré son haubergon , 

Fu Huez dépendus du destrier aragon , 

Et entra en le tente, l'espée à son giron, 

Et vint devant le roy qu'adonquez armoit on. 

Adont c'est escriez devant tous^ à hault ion : 

« Hugues de Vâuvenisse, oiiez que nous diron : 

<( Maint jour vous ay servy dedens vostrc maison, 

« S'en ay de vous eu moult povre gueredon : 

« Ocire me vosistez^ san cause et san raison, 

it Pour l'amour vo cousine, que j'amay de cuer bon ; 

" Me déserte vieng querre, plus croire nel vollon, 

« Et de ce que fesistez envers moy trayson 

tt Et que vous gueroiis par vostrc mesprison 

« No damme le roïne et se fille ou crin blon. 

K S'en ares vo déserte et vo sollucion; 

a Car à le franque dame me tien pour campion, 

« Se vous deffi de Dieu et de scn digne non. ■» 

Adont saqua l'espée par grande ayrison, 

Le roy alla ferir ung si grant horion 

Que le quief ly fendy entres! c'au menton; 

Mort l'abat Â cez piez sans avoir raenchon. 

Puis fiert entre lez aultrez en celle escauffison; 

Qui il ataint à cop mais n'ara garison. 

Quant chil virent le roy rais k secussion, 
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Fièrement assallirent Je demoisiel Huon. 
Là ot grande ploréç et grande plorison; 
A tous lez assallirent Hue de grant randon. 
Et ly bcrs se dcffeot qui cuer ot de lyon. 
Il issi de !e tente p2rse possession, 
Adont ciiida venir à son destrier gascon; 
Mais à plus de x. pars adoot ly lanchoit on. 
Ainsy c'on l'assalloit, vint droit par le sablon 
Ly fier duc d'Otteriche, c'on apelloil Guion , 
Et ly contez Sauvaigez qui moult estoît preudon. 
Qui estoicnt armé pour faire le lenchoo 
Au peuple de Paris qu'i n'aiment .1. bouton. 
Ainsi que là passoient, en plorant leur diston : 
a Ayeue! noble princhc, car vechi ung laron 
a Qui le roy a ochis par grande trayson ! » 
Quant cil sceurent le fait, moult orent marison y 
Huon avironnerent par ytcllc fachon 
Qu'il ne puet escaper, se réclama Jhesum; 
Bien cuida que se vie fut au darain coron. 



73 



I Qyc bi 



Huez Cappez, ly bers, qui le chiere ot hardie, 
Se conbatoit moult fort de l'espèe fourbie ; 
Tel p3rc fait entour lui, en ray le praierie , 
Au dehor de te tente qui fu noble et pollie, 
Qu'il n'ataint homme nul qu'il ne perde le vie. 
Mais entour lui sourvint de gent tel compaignie 
Que bien furent -ii^. dont cc&cun le ca[m]bric, 
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Et lousjour venoit gent devers celle partie. 

Huez se dcffendoit par proesche adrechïe ; 

Taal fery de l'espée, qai bien fu esgutsie. 

Qu'il eut forment le char penée et travillie» 

Sy fort fu apressez qu'il ne cet que il dîe, 

Bien voit qu'il ne poroit plus soulfrir l'envaye; 

Jhesu Crist réclama et 1/ requist aye. 

[Et ce furoirs] que Dieu si ne l'oublia mie; 

Car ly contez Sauvaigez, qui moult ot signourie», 

Aperchéu Huon qu'au ferir s'ensoanie. 

Bien l'a reconnéu, pour certain vous affie; 

De te pité qu'en ot de cez yeulr. en larinie, 

Et dist à lui méismez : « Bien doy haïr me VÎO'. 

« S'a ceslui je ne rcns le grande courtoisie 

t Qu'il fit au tamps passé i me Bile joltie; 

ce Car par ce vïssal fu en le forest aidïe 

n Encontre lez Uronsqui l'avoient ravie. »■ 

Lors broche le deUrier, à haute vois s escrie : 

a Retraiiez.dist, arîer, folle gent esbahiel 

« Vous ne valiez trestout le monte d'une aillie. 

« N'atouchiezce vassal, jel prenderay en vie 

« Et à Fedry sera se jouvente bailUe 

< Qui le justicera tout à ce commandiez -<> 

Adont vint à Huon et dist à vois série: 

« Vassaus, rendez l'espée , trop faitez d'eslQUtie; 

« Où jz n'inr. garant que tost ne vous ochie. ■»• 

Quant Huezot le conte qui deprez le castie, 
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Aussi bien le connut corn fait varlet s'amie ; 

Moult fu liez quant le vit en celle compaignie. 

« Vray Dieus, ce dist Huon, me puissance est failie, 

« Qu'i me fault rendre ou pendre: lecoie enestiajllie, 

« A ce conte rendrai men espée fourbie. 

<t Jadis lis moult pour lui, s'iert mauvais si l'oublie; 

(1 J'atendray l'aventure, et c'est drois que je die, 

« Se j'escappe de chi , que fortune est m'amie. u 



Sy faitement Huon en lui se dementoit. 
Tant avoil conbatu que tous se recréoil; 
Voit le conte Sauvaige qui lui amonestoit 
Qu'il se rendist i lui ou test oschis serait : 
Lors a rendu Tespéct au conte le lyvroit. 
Et ly contez le prist qui moult se rampronoit. 
Et ly disoit : r Vassaulz, fait avez mal esploit 
u Qui le noble roy Hughe avez ochis tout froit; 
« Vous en serez pendu et irainnez à destroit. » 
Adont par couverture bien loïier le fa&oit, 
Et dist au duc d'ûttrisse qui estait là endroit 
Et aus aultrez barons : « Signeur, ne vous anoit, 
« Chil de Paris sont tout issu à granl esploit; 
a Ja enteront ez trcz qui ne leur deffendroil. 
a Alez cm encontre iaus conbaltre fort et roit , 
« Et je menray cestul en men tref trestout droit. 
a Là le feray loyer qu'escapper ne poroit, 
« El puis !e lyveray Fcdry, s'il revenoit . 
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« Qu'il le fera hault pendre à fourqucz, si m'en croit. » 

Et cil ont respondu : « Bien nous plaîst qu'ensi sott. h 

Lors d'aller i l'eslour cescun fort s'avanchoit 

Contre chiaulz de Paris qui à moult grant aroit 

Venoient vers les trez. Très bien lez conduisoit 

Ly noble connestablez qui Huez moult amoit. 

El ly contez Fedris forment lez assalloit, 

Et plus de .XXX. contez qui forent là endroit. 

Grande fu le bataille et longement duroit. 

Et ly contez Sauvaigez Huez Capez menoit 

Asen tref droitement, et puis l'en apelloit. 

« Huez, ce dit ly contez, par le Dieu oii on croif 

« De très outraîgeus fais vostre corps s'avisoit 

« D'aller tuer ce roy en son pavillon droit. 

u Se survenus ne fusse , vostre mort aprochoit. 

" Se je vous delivroie, trop mal gré m'en saroit 

a Lyfier conte Fedris et moult m'en blameroit ; 

« Mais d'une courtoisie ly mien cors s'amentoil 

« C'a me allé fcsiste qui en dangicr estoit , 

« Sy que, coy qu'il aviengne, se Ihesu me pourvoit, 

a Je le vous meriray ains que le vespre soit. 

— Par Dieu, sire, dist Huez, gransbesoin m'enseroit.» 



DiST ly contez Sauvaigez : « Hue, entendez à my , 
(t Le grande courtoisie n'ay pas mis en oubly 
K Qu'à me fille fesistez, dcdcns le bos folly 
« Où iy laron l'avoient et mené et ravy : 
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[ « Et vous l'en delivrastMs au branc d'achier fourby ; 
1 oc Et pour tant ci endroit vous sera bien mery, 
' « Sy vous diray comment, mais que m'aiez oy. 
« Tout ty baron de l'ost sont forment estoutmy. 
K Vo blaison laisserès et vo turnicle ausy ; 
a Autre vous liveray que vous arez vesty, 
a Et avec vous donray .1. destrier araby. 
« Vechi ung escuiier c'on apelle Henry 
« Qui avec vous yrasans revenir [i]chy; 
« En se garde vous met; saycz pourcoy le dy ? 
« Quant de la grant bataille nous serons reverty, 
a S'adont vous demandoit le fier conte Fedry, 
« Bon serement feray que vous lyvray à ly, 
« Et qu'il vous cnmcna et qu'il nous a tray. 
a Jesay bien que ly contez ara le cuer mary 
<•. Et mault m'en blâmera ; n'y aconte ung espy, 
« Car pour riens ne voroic qu'il vous éuist honny. ' 
« Allez vous ent à Dieu qui onquez ne menty. 
— Sire, ce dist Huon, de Dieu vous rens merchy, 
w Dieu me laist véoir l'eure que l'ayc deservy 
« San ce que vous n'aiiez sy grant besoîng de my. » 
Lors monta ou cheval , du tré se desparty, 
Et ly frans escuiier aïnsy leconduisy. 
Hors dez trez sont issu, qu'il n'y sont alenty ; 
Lors virent le bataille et te pesant estry. 
Huez c'est arestez et l'escniier oussy 
pour regarder l'estour; mais moult trez bien coysi 
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Que cil de Paris furent moalt foible et Uidy, 

Et que devers la porte estoiient resorty, 

Et de leurs anemis fureot fonment sieuwy. 

V El Dieu, ce dtst Huon qui le cuer ot hardy, 

u Je sui de grant péril escappé, Dieu merchy, 

« C'est fortune et miracle que pieu ait bit pair my« 

a Et je voy là do gent qui peu sont resjoy, 

o Se je ne leur ayde, j'aroic cuer failly. 

« J'ay trez bienconiniench»éeti»en«no>ienne-oufsy, 

« Se le fin est mauvaise, j'aroie tout hormy ; 

" Mais, par me foy, g'iray conbatre au gens "Fedry, 

« S'aiderayà no gens qui tant sont mal bailly; 

« Car bien croy qu'il se sont aventuré pour wy, 

« Pour ce que, pour mcn veu, hors de Paris issy, 

« Et cant il sont pour moy en paine et en soussy, ^ 

a Se je pooie faire tant qu'il fussent gary, 

« Lors aroie pien fait noblement aconpiy. o 



Ainsi disoit Huon qui tant list à prisicr. 
Adont moult doucement apetia l'esculier, 
Et ly a dit : « Amis, je vous pry et requier, 
(i Alcz enl à Paris, car vechy le sentier. 
K En le porte enterez, tout à vo desirier, 
s Se vous voilez de my le nouvelle nonchier; 
« Et g'iray en Testour pour nostre gent aidier. 
— Sire, dist l'escuiier, ne vous vculle anoyicf, 
<t G'iray avec[ques] vous, point ne vous veul laissier. 
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— Amis, cedist Huon, il mcplaist volentier; 

a Or allons, de par Dieu, qui nous puist avandùer.^^ 

Adont brocha cescun le bon courant destrier, 

Vers le balaillc vont, qu'il ne votent targier. 

Mais cil de Paris furent en mcrvilleus dangier 

Conbien qu'il s'i prouvassent comme hardy et 6er ; 

Mais tant vinrent sur yaulz duc, conte et princhier, 

Qui nombrcr lez volsist, bien furent X. millier; 

Se Eez convint par forche reculler et plaisier. 

Ly connestablez prist ung cor àgrelloiicr 

Pour se gent rasambler dont il ot desirier; 

Mais Champenois lez prinrent forment à encauchier. 

Atant ez vous Huon qui moult ot te cuer fier, 

Et l'escuiier o lui qui ne te volt lai&sier ; 

En l'estour se fery sans scn cors espairgnier. 

Une lance qu'il tint va ly bers abcissier. 

Par desoulz sen escu va l'erir ung princhier, 

Contez fu de le Roche, sy ot à non Garnicr. 

L'escu et le haubert ly va oultre perchier, 

Parmy le cors ly va le lance convoiier, 

Du cheval l'abat mort ; adont prist à criier : 

a Monjoic Saint Dents f » puis iraisl le branc d'achier, 

Contre lez Champingnois se prist à a&saiier. 

Qui dont véist Huon lestez et bras trenchter 

Chez hcaulmcz effondrer, cez haubers desmaîllier, 

Il n'est hons qui de lui ne se dcust mervillier. 

Chil de Paris le virent, n'y ot qu'esiéeschier. 
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Et ly frans connesublez, qui moult fist à prtsier, 
A resgardé Huon qui (ieii sans espairgoier. 
Quant en leur anemis le vit sy enbusquier, 
Oez grans cos qu'i donnoit se prist fort à saingnier. 
Et dist i lui métsmez : ce Je ne say que quidier. 
u Qui est chitz vassaulz là P je nel say cntcrcbier. 
a Onquez mais ne le vy en estour batitlier, 
K Mais , par Dieu, il a cuer de noble saudoiier. 
« Oaquez ne vy à homme si ruiste cos paiîer, 
a Se ne fu seullement à Huez le bouchicr. » 



Ainsi ly connestablez phsoit )e bacelier. 
Dont broche le destrier, enver lui vot aller. 
Et cani se geni le virent ainsy abandonner, 
Errament t'ont sieuwy pour son cors honorer. 
A celle empainte vont sy fort assault livrer, 
A Taiuwe Huon qui bien se vot prouver, 
Qu'à cel lez lez ont fait guenchir et reculler. 
Et ly frans connestablez, qui moult fist à loer, 
A brochié vers Huon, car à lui volt parler. 
Sy tost qu'i l'approcha, il ly dist hault et der: 
a Vassaus, Dieu vous garisse qui tout a à ssauver ! 
« Preus estez et hardis pour vo cors esprouver; 
a Ditez moy qui vous estez, si ne vous doit peser. x> 
Quant Huez l'entendy, lors s'ala retourner, 
Et dist au connestablez : « Sire» par saint Orner, 
u C'est Huez vos amis qui vous vient visctcr. i> 
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01 Ile le connestablej bien le va ravisser; 

Adont moult doucement TaU il acoller, 

Et ly a âhi : « Vassaulz, Dieus vous puis[tj honorer! 

u Moult se peuent no gent de ro corps aïrer. 

oc Pour Dieu, d'ont venez vous? ne le veulliez celler. 

— Sire, ce dist Huon, de men veu aquiîer, 
tt Et de nos ancrais courouchier et yrer, 

« Dont il poront leur perte moult griefment regreter. 
« Mais de ce ne vous veul maintenant deviser; 
t< Ferons sur ceste gent, car nous n'avons qu'ester. 

— Voir, dist ly connestablez, trop poriens arerter, 
« Trop ont *u no gent hui grant fais i porter, 
« S'en y a maint ochis dont il me doit peser. 
« Allons vers le chiié pour no gent reposser; 
« Trop sont no anemy, ne lez perrons grever. 

— Sire, ce dist Huon, je m'y veul acorder, 
« Encontre vo volloir ne veul mie estriver. m 
Dont sonna on maint cor pour se gent rasambler; 
Vers le porte s'en vont, ne vorent séjourner. 
Et îy contez Fedris kt fist moult apresser; 
Moult leur convint de painne souffrir et endurer. 
Huez estoit derîere pour leur gent conforter, 
Sez fêlions anemis ne vot point déporter. 
N'est bons, s'il le véist fierrement démener, 
Qui ne déust cez cos fuir et destounier. 
Tant fist Huez ly preus, loi maint baceller, 
Maugré leur anemis vourent exportez entrer. 
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Adontala Huon le sien heiaulrae oster. 

El quant cil de Paris le porent avizer, 

Adont ly véyciez plus grant fesie mener 

C'on Qc fait uog paumier qui revient d'outre mer. 

u Ayl Huez, font il, Dieux vous puist conforter! 

u Tant con vous viverez, ne povonâ mal finer, 

u Ja vers vous ne poroot ly traytre durer. 

a Bien vous doit le roïne chier tenir et amer ; 

'( Car par vostre proesse le ferez desconbrcr 

ir De Fedry qui le cuide ainsi supeiiilcr 

u Et du noble royaulme tenir et po&sesser. 

m Mais vous esteîimieulx digne du rengne gouverna?! 

Ainsi disoient tout que vous m'ocz conter. 

Vers le pallais s'en vont plus pour aus amonstrcr. 

Etiy frans connestablez vot Huon adestrer; 

Et ly [quens] de Tourâinnequi cuer ot de saingter, 

Ly contez de Biauvais oti il n'ot qu'amender, 

Et ly quens de Soissons vol avec lui aller. 

Cil conte souffisani que j'ay vollu nommer 

Ayderent le roine tant con porent durer; 

Mais plus n'y ot haulthomme dont se p[éjuist parerl 

Tout le vorent ly aultre guerpir et adosser. 

Se le convint aucuns chierement comparer. 

Chil conte que je dy vorent Huon mener 

Par devant le royne et se fille au vis cler; 

De se grande proesche vont lez fais destinter. 

Quant le dame le vit, s'en prïst Dieu à lo«-. 
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Quant Blanchefiourledamequi tant est noble clfine 
Oy les .1111. contez qui sont de haute orïne. 
Qui de Huez ly dïent le fait et le couvine, 
Grant joie en ot au cuer ta trez noble royne ; 
A Hue demanda doucement sans hayne, 
Cornent estoit issus de le porte perrine ? 
a Dame, ce dist^Huon, par sainte Caterine, 
a Le vray vous en diray sans ce que l'adevine. 
a Ersoircuiday issir pour faire une aastice 
« Contre voz anemis où j'ay grande haine, 
« Mais de toutez lez portez me véa on Tulssine. 
« Adont tout men harnas baillay san lonc termine 
« A nng varlet que j'ay, qui fuz nez à Maline , 
a Etîssi de Paris, le cité noble et digne. 
« Toute nuil m'attendy desous ung aubespine, 
« Et je fis tant que j'eus .i. corde en saisine ; 
o Es fûssez m'avatlay par nuit k le bruyne, 
« Tant fis que men varlet trouvay Icz le gaudinc. 
« Adont armay men cors d'arméure entérine, 
« Puis montay sur Blanchart qui a longue l'esquine. 
« Et saisi mon escu et te lance sapine , 
« En i'osl de no nuisans entray à bonne cstrine. 
« Li vy ung noble trel ouvré d'euvre pourprine 
« Qui fu au roy Hugon qtii Vanvenisse acline> 
« Qui jadis me vaull faire ouvraige de fauvine . 
K Moy vot faire morir à grande disipline 
« Pour ce que par amour j'amoie se cousine. 
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« MouH le servi tonc uns dVniente pure et fine» 

« Et sans avoir du cien le vallue d'un pine ; 

I' Mais j'ay pris mon loiier i l'espée acherine, 

» Car par moy est se gent de sigueur orpbenioe : 

u Quar^ en sen tref royal de mire Alixandrine, 

« Ly pourfendy le quief dusquez en le poitrine , 

« Et du saoc de sen corps [ea\ fu l'erbe sanguine. 

« Mais vers moy fu se gent à ce cop moult estrtne; 

» Tant m'asallirent fort, en sonnant leur buisine, 

« Que pris fus et loyiez moull fort d'une catnne. 

u Mais je suy délivré malgré le gent masiioe, 

n Aussy sain de men corps qu'en vivier sont licfaine, 

« Dont je gracy du cuer le poisance divine 

<t Et le conte Sauvaige, qui proesche enlumine, 

c Et fortune qui m'a esté vraiie voisine, u 

Quant la franque roïae a entendu Huon 
Qui avoit mis i mort le riche roy Hugon, 
Droit par devant cez hommez et en sen pavillon, 
De le grande merveille en saingna se fachoa ; 
Oussy firent ly prinche qui furent environ. 
Cescuns en ot merveille en se condisîon, 
El disl ly ung à l'autre : u Huez est moult preudoô, 
« Il seroit moult bien dignez de tenir région. 
« Pléuist i Jhesu Crist, qui souffry passion, 
« Qu'il éust espousée le pucelte au crin bton, 
tt Et s'éuist dou roiamme le dominacion. 
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K Bien le deffeoderoit encontre le glouton 

n Qui nous cuide tenir en se subgessidn. » 

Le roïne ot se gent murmurer à bas son, 

Et loer le vassal , car y ot bien raison ; 

Adont regarda Huez d'amoureuse fachon 

Qui tant fu biaus et drois qu'il n'y ol nul coron : 

De tous lez biens du monde avoit perfection , 

De biautè , de proesche et de sens <k foison, 

Adont traoïbla le dame d'amoureuse facbon. 

Et dist à iui miismez, que ne l'entendy on : 

a Hé! mere Dieii de glore qui p«rtastez Jhesum, 

» Pourcoy n'est chilz vassaulz de haute estfAciofi ? 

« Se proesche me met en grant abosioriT 

R Et le biautè de lui, de coy il a foison ; 

M On n'en trouveroit nul à se conparison , 

tt Mais de penser à lui trop me Mameroit on. m 

Ainsi pense le dame sans faire mension. 

Quant fu tamps de diner, lez tablez se mÏM on; 

Le roïne s'assist au plus mestre coron , 

Et Marie, se fille, qui clere ot le fachon. 

Et [y h'ans connestablez huqua le ber Huon; 

Dessus lez aultrez contez celle honneur ly fist On 

Fu assis i le table par reveracion ; 

Moult furent bien serry à leur devision. 

Et îy contez Fcdris, qui le cuer ot fellon, 

En esloil retournez droit à sen pavillon , 

Dollant et courouchiez qui ne font point leur bon ; 
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Pour se gent c'a perdu faii grande marisoit. 

Dist au duc de Baurgoingae : « Sire, quel le feron ? 

« Moult sont cil de Paris de fiere cstablison; 

« Ly quens de Danmartin ne nous aime ung bouton» 

^■r Et c'est de no lynaige, tant fait plus mesprison» 

I « Et ly quens de Touraînne et ly quens de Soyson . » 
Disi ly dus de Bourgoingne : « Se Dieu me doini pardon, 

^k« Il y a ung vassal c'on apelle Huon 

« Qui plus nous fait de mal et de grant cuiseochon 
« Que ne font trestout chil dont faitez mension, 
« El je croy que c'est chilz qui esmuî le lenchon 

^ u A Paris cant vo frerez fu mors sans raenchon. 

f — Parmefoy,distFedris, jccroybienquec'estmon.» 
Ainsi que là parloient en devisant leur bon. 
Vinrent .x. chevallier homme au fort roy Hugon ; 
Devant Fedry le conte et le duc Bourguignon 
S'escrient hautement : « Hay! noble baron, 

^ « Nous requérons vengance du traytre laron 

^ft « Qui le roy no signeur a mort en trayson. » 
Quant Fedris lez entent, si fronchist le menton, 
Et leur dist : a Biaus signeur, me dittez se voir non; 
R Qui est cil qui osa faire tel desraison ? 
— Sire, c'est ung vassaulz c'on apelle Huon ; 
« A no court a servy, moult bien le connisson , 
ti Et s'a no signeur mis à persecussion. 
« Faitez le tost jugier, si le pendcra on, 
a Car ly contez Sauvaigez le tient en se prison. » 
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DiENT ly chevallier : «Noblez contez Ftdris, 
« Faitez pendre errament le trjyteur fally 
« Qui le fort roy Hugon a faussement murdry. b 
Quant Fcdry lez entent, tout ly sans ly fermy, 
PlIs dist : « Alcz le qucrre tanlost sans nul detry ; 
« Jamais ne mengeray, par Dieu qui ne menly, 
a Ainchois sera pendu à ung arbre feully. » 
Quant ly contez Sauvaigez ce parler eniendy, 
Lors ly dist : « Gentil contez, ne jurez mie ensy. 
« Car ne! sariez où prendre, à ce que dire oy. 
a Je le pris en l'estour où il se conbaly, 
a En men tré Tamenay et forment le baty- 
« J'avoie ung escuiieroti me fioie sy 
a Je ne cuidoie au monde plus preudomme de lui : 
« Et il m*a bien decheui et faussement trahy, 
« Car il a délivré no morte) ancmy. 
« Avec lui s'en ala et si le conduisy , 
« Pour aller en l'estour hors de men tré issi, 
Et chil s'en départirent ; onquez puis ne lez vi. » 
uanl Fedris de Champaingne tclz parler entendy, 
'ant ot granl duel au cuer à pau du sens n'issy. 
Et disi à cez barons : « Btau signeur, qu'esse chy ? ' 
« Moult me voy de me gent chescun jour amenry, 
« Et tout par ce Huon dont on parolle ainsi. 
i< Quant il est cscappcz, j'en ay le cuer mary, 
K Car c'est chtiz qui ochist men frère Savary. 
A Ne say comment poray de lui estre saisy. « 
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Dist ly dus de Bourgonae : « Sire, par saint Remy^ 

« Nous avons moult perdu puis que dous viemez cy 

(t Huguez de Vauvenisse, le fort roy postay, 

a El ly conter d'£st«mipcz, et le duc de Berry, 

« Et ly quens de le Roe c'on nommoil Savary. 

R Prendez ung mesaiger saige et amenevy, 

(t Et mandez le rolne au gens cors cschevy 

« Que vous le prenderezet se gent A merchy; 

n. Mais qu'envoiier vous veulle le trayleur fatlly 

n Par qui nous soraer sy grevez et mal bailly, 

a Et se fille vous livre, si l'avérer plevy, 

« Et se cit de Paris sont au mant obay, 

K Jamais ne leur ferez domaige ne anuy. 

« Il sont ja de vitaille si fonnent afoibly 

« Qu'à vous obéiront, je le say tout de fy, 

— C'est bien dit, dist ly contez, par foy, je m'y otry ; 

s De ce que dit avez il sera fait ensy. » 



Quant le conte Fedris le parolle escouta, 
Dist au duc de Boargoingne que de ce le crera. 
Adont ung chevallier crrament apella, 
Sirez fu de Vertus, Guillamme on le nomma. 
R Guiglamme de Vertus, dist il , entendez ci ; 
« Faitez cestui mesaige et en alez de là 
« Demander le roine s'i nous obêyra. 
— Sire, ce dist Guillamme, si soit con vous plair 
Adont isnellement son cheval demanda. 



ii94-<9» Hugues Capet. 



89 



« 



Sez variez le va querre que bien ly ensiella. 
Et puis y est montez, ver Paris s'en ala. 
Quant il vint à le porte, tout bellement parla, 
C'on ly lais&a entrer ainsy qu'il le ronva. 
Ducqu'il vinto pallais onquez ne s'aresta. 
11 est montez amont , le royne trouva 
Et se fille Marie, qui oussi estoil là, 
Ly noblez connestablei et Huez qu'il ama, 
t.y conte de Tourainne qui loyaulté pcusa, 
Et ly quens de Biauvais qui se dame aida, 
Chilz de Soison ausy qui toiaulment rengna. 
Ly chevallier adont se raison commencha, 
Et dist : « Cieulz Damedieux qui le monde créa 
« Garde pais ou roiaulmc, sy con pooir en a! 

■ Pour Dieu , franquc rome, ne vous desplaise ja> 
u Je viens faire un mesaigc lequel me commanda 

•1 Mez sirez quens Fedrls, et on le vous dira : 
• Livrez lui vostre 611e, et il Tespousera, 
(I Et le noble roiaulme trcstout gouvernera, 
« Et le mort de son frère trestout vou^ pardonra; 

Mais que ly envûiiez celui qui [lVaf6na 
a Et qui le roy Huguon en se tente tua, 

■ Et de no gent a mort tant que nombre n'i a. 
a Eovoiiez le i Fedri, si le desmembera, 

a Ou jamais en se vie â vous pais ne fera, 
a Ne de ce siège ausy il ne se partira ; 
et Se prise est le cité, il le exillera. » 
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Quant l'cntcnl le roîne, Huon mouU regarda 

Et puis tout en riant le mesaige apelta. 

« Amîs, disl le rome, on vous respondera : 

n Fedris premieremeni me fille point n'ara, 

« Car Savaris, [sez] îrert , le sien père enerba, 

« Le fort rois Loays, dont orphe demeura. 

« Et ly vassaus oassy que vo cors demanda, 

a Qui de mez anemis grant plcnté affina, 

o N'est drotsque mal lui face quant si bien aidiè 

H NoRpourcant, dite !y on ly cnvoiera 

a Droit i cez pavillons plus tost qu'il ne vora. 



R Par me foy, mesaigiers, dist le roîne coye, 
« Le requeste Fedri n'est point drois que j'otroie. 

t« Ja o'avera me fille où biauté mouteploie, 
« Ne le vassal ausy, car trop me mcfferoie, 
« Car de mez anemis a ocis grande moie. 
o Je le doy mieux amer, s'a droiture m'aloie, 
« Que Fedris, vraiement; jamais ne !y faurtMe.» 
Puis disl ly raesagiers : « Par sainl Florent de Roie, 
« C'est drois que vous l'amez, pour coy en mentiroie f" 
« Mais j'ay fait [men] mesaige, pour Dieu, nevousanoie; 
a Ariere m'en rîray, se vo congié avoic. 
— Alez, dist le roîne, â Dieu qui tout avoie. « 
Dont issi ly mesaigee du pallais qui flanboie, 
Parmy Paris s'en va, que point ne se delloie. 
Tant fist qu'il issi hors, puis acuilla se voie 
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Droit au tentez Fedri qai d'orgue! se coîntoie. 

Maint baron ot o lui en le tente de soie. 

Ly Dicsaigez parla, car il veult bien c'on J'oie, 

Et ly dist : « Noblez contez, pour coy vous celefoie? 

w Le roïne vous mande que, pour l'avoir de Troie, 

« Ne vous donroit se fille, car vostrc amour retioïe, 

Ht Ne le vassal onsy ne rendroit pour monnoie. 

K Vo menacher, , ce dist, ne prise ung peu de crûîe, 

«' Et que plus aigrement mon mesaige contoie, 

<i Et plus fajsoit sanblant de scias et de joie. 

<( O lui vy ce vassal que je ly demandoie; 

« Mais ne le renderoit pour tout l'or de Savoie. 

" Ver vous se deffendra, coy c'avenir en doie. » 

Quant Fcdris entendy, à pau qu'il ne marvoie; 

Dist au duc de Bourgongnc : =« Se le cité prenoîe, 

o ]e vous ay en convent que je l'essilleroie, 

« Et le roïne oussi en ung feu arderoic. » 

Dist ly dus bourguingnon : «A ce consail m'apoie. » 

Chy laray de Fedry i qui Dieu mal otroie, 

Diray de le roïne qu'où palais s'esbanoie 

Forment aime Huon et le prise et conjoic, 

Et dist à lui méismez : « Se Jhesu Crist m'avoie, ' 

« Moult esi Huez biaus bons, et c'est proesce soie ; 

a S'ilfustdehaultparaige, partons lez sains c'on proie, 

« Che fosl ly plus parfais que trouver je saroie, 

» Mais il est petis hons, sy n'a de terre rôle. 

Je l'ains parfaitement, mais honte me castoie, 
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« Sy que le mien penser descouvrir n'otcroic 
n Mats amours i men cuer uiig desirier conroîe, 
« Et cet cuers en proesce si bien Dage et ondoie | 
n Que, qui voiroit aller raison et droite voie, 
m Bieo est dignez pour my coin noble que je soie.^ 



Ainsi disoit le dame aa gent cors signouri ; 

Lpour l'amour de Huoa peasoit tout à par[i] lui. 

• Lors ala en se chambre et y mena aussi 
Le pucelle Marie, qui le cors ot jolly. 
Là gete maint soupir et souvent tresalH. 
La puccUe se 6lle ly a dit sans detry : 
(c Ma dame c'avez vous? ditez, pour Dieu merci, 
a Souvent muez coulleur, avez vous mal senti ? 
— Nenil j dist elle, fille, mais je sui en soussi 
« De ce qu'ensi nous grievent no mortel anemi. 
« Nonpourcant ont assez esté bien recuilli 
« Par Hue le bouchier, qui le cuer a hardy ; 
« En ont esté ochis tout ly plus signouri. 
« J'ay merveille comment a tant de bien en tui; 
o De cez biens l'a nature parfaitement fourny, 
tt De bardement est preus, s'a le corps eschevy, 
« De biauté ly nonpers, à ce n'a point fally ; 
ce S'il fust de hault linaige, ce fust à droit parti* 
a Dignez fust d'eslre rois, mais il n'est mie ensi. 
« Par Dieu, se ne cuidoie c'on m'éuisi eKhamy, 
« Volleatiers le prendroie â per et à raary. » 
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Quant Marie l'entent, loat ly sans ly fermy ; 

Adont dit i se mcre si hautt qu'elle l'oy : 

w Dame, dist le pucelle, par le cors saint Remy, 

« Ly .XVII. ans si sont passé et acompli, 

« C'un baron ne fauroït preus et amanevy 

« Pour maÎDleoir la guerre contrel' conte Fedri 

« Et tenir le roiaulme, et on scet bien de fy ' 

« Que si preus ne sy biaus au monde ne nasqui 

A Comme est Huez Capei : me dame, je vous prï 

« Que vous prenez ung aultre et H uez soit pour my. » 

Quant le dame l'entent, tout ly frons ly rougi. 

Longue piechc se tout que nul mot ne rendy, 

Et cant elle parla, si dist bas et sery : 

» Fille , dist le rolne, par Dieu qui ne menty, 

« tl ne vous cault dez aultret le vo bon soit emply ; 

« Plusquieravezungbienpottrvousquepouraultruy. 



« FitLK, dist le roïoe qui moult ot le cuer gay, 
<t Foy que je doy à Dieu et à saint Nicollay, 
u Se vous amez Hoon, blâmer ne vous en say, 
u Et de ce qu'avez dit je ne yods blameray, 
K Car à moy n'apanient de moy mettre en assay 
« D'amer, car jamais plus ne me marieray ; 
« Aprez l'emperéour ung menre n* prendray, 
« Car blasmée en seroie, pour ce m'en souff[er]ray. 
K Mais Hue?, a tant fait que |3 ne le haray 
< Et ay bien enpensé que grant bien ly feray. 
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a Car tous noii anemis a mis en grant esmay. h 

Adont Runda Huon par uog varlet, Gervay. 

Il estoit ou palUis, et cii ly dist le vray 

Que se dame te mande. Lors Huez, sans delay, 

Dist : « Amis> vollentters isea commant yray. n 

Dont s'en vint à le cambre bien jonquie de glay. 

Par devant le roîne s'enclîna sans dclay, 

Et ly dist : n Chiere dame, à vo mant cy me tray 

« Prcz cl appareillez que vo volloir feray, 

•< Dame, le vostre honneur qu'à loudis garderay. 

— Vassaulz, dist le roiae, assez esprouvi l'ay. 
« Moult avez fait pour moy, si le vous meriray, 
« Car la duchié d'Orlicns toutquite vo donray ; 
n Dezchi vous en sai&i, si nel vous refusray. 
« Et serez chevallier, car ainsi le voray, 
« Se mainterez estât noble , poissant et gay, 
" Car vous arez du mien tant comme j'en aray. 

— Dame, ce dist Huon, ce don rechevcray; 
o Jhesu le vous raerisse à qui j'en prieray î 
o En foy et en hamaige loiauti vous en fay, 
A Se vous ai en convent que je vous servïray 
e On cuer tout men vivant, car aultre voloir n'ay'*] 

il 

— Huez, ce dist le dame, enver moy entendes:^ 
« De le terre d'Orliens este sirez clamés. 
« Je ne vous puis mieulz faire, mais en gré le prendef ." 
« A loy de chevallier le collée avérez; 
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<x Se maintenez estât dont soiiez honoreic, 
« Hantez lez plus vaillans et despendez assez ; 
M II sera bien paiié, et ne vous en doutiez. 

— Dame, ce dist Huon, Dieu vous croisse bontez. 
« Ja n'aray desçrvy le don que me donnez, 

a Mais par moy ne sera \y hault bien reffussez. v . 

Adont isnellement ly est au piez allez; 

Mais de la franque dame fu tantost relevez. 

Et ly a dist : « Huon, le collée avérez 

« De moy ou de me fille, lequel que vous vorez. 

— Dame, ce dist Huon, puis qu'ainsi le m'offrez, 
" Je le veu! de vo fille avoir, se vous voilez; 

« Car contre cez nuisans iert mez cors esprouvez, 
« Et se terre gardée et cez drois amontez. 

— Par me foy, dist Marie, damoisiaulz, vous Tarez. ».J^ 
Le collée ly donne par moult granl amisicz. 
Moult fu Huez joians, ja ne m'en mescréez; 
Puis fu d'or en avant duc d'Orlicns clamez. 
Si faiïement fu Huez là endroit amontez. 
Souvent est de Paris et issus et entrez, 
Et de leur anemis fait grant mortalitez. 
Mais tant fu ly grant siégez devant Paris ez prez 
Qu'en le cité fu moult ly peuplez effraez, 
Se bricfment n'ont secours, dez maulz aronl assez. 
Mais je vous laray d'iaus .i. pau, se vous voilez, 
Se diray de Drogon qui fu en mer entrez, 
Et Beuvez d'Ermenie ly for rois couronnez, 
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A .XXX. mil vassaulz hardis et esprouvez. 
Tant alerem par mer, ce dit rauctorilejE, 
Que droit en Normandie furent tous arivwj 
Au port à Har[e]fleur sont dessendus dez nci. 
Chevaulz et artnénrez et vitaillez assez 
Mirent hors du narire, puis se sont aroutez. 
.111. mil[le] saudoiiers garnis et aprestez 
Laissèrent ou navire dont il sera gaitez. 
Et tout ly aultre sont en leur chemin entrez. 
Vers Paris s'acheminent qui est bonne chitez; 
Or lez conduie Dîeus, ly rois de magestei ! 
Car je vous lairay d'iaus .1. pau, se vous voltez, 
Se diray du grant siège c'a Paris fu remez. 
Là fu Fedris le fel,qui estoit moult yrez 
De ce que ne pooit mie faire cez grez 
Contre chiaulz de Paris qu'il avoit apre&sez. 
Moult ly fasoit Huons de grant aversitez; 
Si souvent lez aloit viseter k leur trez 
Qu'il ne pooient estre nulle heure aséurez. 
Moult estoil Huez preus, noblez et alossez 
Et de cens de Paris conjoîs et amez. 
De le roïne oussî fu forment amontez 
Tant qu'il fu chevallier et fais et ordonnez, 
Et se ly fu donnée d'Orlïens le duchez. 
Partrestout le royaulme en est ly plais allez : 
En Hainnault , en Brabant parloit on à tous lei 
Du bouchier qui c'enoit si noblement portez 
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Que tous ceus de Paris avoîl reconfortez. 

Plusetir enfaiis avoit chilz Huez engcnrez 

En Hainnault, en Brabant, ainsi c'oy avez, 

Dont lez raerez disoienl as enfans en secrez : 

a BiausfieuIzjVousestezgransetbiauseibienfourmez, 

« Que n'allez ^ Paris, qui est bonne chîtez, 

a Véoir Huez vo père qui tant c'est bien prouvezj? 

n Encor en poriez estre hautement honorez , 

« Et il sera de vous aussi Irez bien parez, 

a Car vous estez biaus cnfczet bien le resamblez^ » 

Ainsi dirent lez faraez que vous oy avez. 

Et ly enfant sont tout à ce fait acordez. 

Ce vous diray comment il se sont aroutez: 

.V. furent de Nivelle et de Hainnau dallez 

Qui s'eQtreconnissoiem et savolent assez 

Que Huez lez avoit trestout .v. engenrez. 

Acompaignié se sont an .v. par amistez ; 

Pour aler à Paris ont leur quemins tourne/ 

Et .111. aultrez se sont de Maubeoge sevrez; 

Dez .11. aultrez chescun se parti esseulez. 

Et s'en vont ver Paris qui est noble citez. 

Tant vont ly .x. enfans dont vous parler m'ocz 

Qu'il vinrent i Saint Lis, et là sont arestez, 

Et en ung hostel furent tout [ly] .x. hostellez. 

Ly .x. enfans Huon qui tant fu signonris 
Orenl tant cheminé qu'il vinrent i Saint Lis, 
Hagues Capet. 7 
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Mais eo ung bostel furent hesbergie/ trestous .x. 
Qyant tans fu de souper, on a le lable mis; 
Ly enfant de Brabant ont as aultrez enquis 
D'ont il sont , et cil dient : k De Hainnau le pays, 
M S'[en] irons le malin, se Dieu plest, à Paris, v» 
Et cil dient qu'aussi y est leur chemin prii 
Pour y aller demain, quant iert jour esciarchis. 
« Par foy, ce dist ly uns qu'avolt à non Henris, 
« Signeur, je sui tous seulz ; se c'estoit vo plaisir, 
« En vostre conpaignie je me seroie raïs. 
— Auil, dient ly aultre, n'en serez escondis, » 
Lors soupperent ensamble, mennerent grant deljs. 
Et burent de ce vin plus que n'eurent apris ; 
Puis prtnrent à chanter en soliaz et en ris. 
Et burent de ce vin tant qu'il furent sourpris. 
Puis contèrent l'escot, qu*i n'y ont terme quis. 
Lors dist ty uns qui fu de bien boire estourdis: 
a Bon païs a en Franche, par Dieu de paradis, 
K Et bon marquict de vin, onqucs milleur ne vis! 
« Jamais ne quierralier [lioù je fu] nourris, 
« A Paris m'en yray où j'ay de bons amis; 
« Là demeure mez percz qui tant est enrichis 
« Que c'est ly plus poissans et ly plus siguouris 
« Qui soit en toute Franche ne dusquez i Brandis. 
— Tais toy, dist !y aynez, tu ne ccz que tu dis. 
K Cornent s'ose vanter ainsi ung tel quetis? 
« Mez perez est plus riquez que ne soient telz .VI. : 
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Là furent ly «nfant de courous agregis, 
Et se sont l'un â l'autre de conbaltre aalis. 
En le maison mcnoicnt lel noise el tel estris 
Q^u'à pau ne furent tous le nuict en prison mis 
Pour l'amour de leur père qui est tant etiricliis. 



Ainsi ly .x. enfans dont je vous seneffie 
Eslrivent l'un à l'autre, et tout pour leur lignie; 
Et c'estoient tout frère, pour vçir le vous affie, 
Mais ne le sccvent point , ne soit qui nos dcsdie. 
Ly aultrez a parlé qui 6st chiere estoutie, 
Et dist : « Laissiez ester icelie vantcrie ; 
«< Je ne donroic riens de celle bourderie. 
« Dieux scet bien que [pour moi ] je ne me vante mie, 
rt Car, se je me vantoîe, je feroie follie. 
« Onqucz ne vis mon pcre, par le Verge Marie; 
« Il demeure à Paris. Dieu ly doint bonne vie! 
a Se le veray demain ains l'eure de complie. 
.( Là lui sera de moy tel nouvelle nonchie 
» Dont bien me connistra, telle est men estudie. 
'• Et c'est moult poissans bons, grans terre a en baillie,' 
a Car il est duc d'Orlicns.s'en tient le signourie; 
« Huez Capezanon, i le chiere hardie. » 
Quant ly aultrez l'entent, tout ly sans ly fermie. 
Ly enfant de Brabant ont dit à vois série : 
« Amis, s'ainsi estoit, par le Verge Marie, 
« Dont estez vous no frères de droite anchiM)ric, 
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« Car Huez est no perez o£i bonté mouteplie. 
— Par foy, ce dist ly aultrez, vecy grant rêverie : 
« Dont sommez nous tous frères en cestemannandie. » 
Là fu le connois<ance si bien faite et furnie 
Que tous se reconnurent à frères, le nuitie 
L'un l'autre festierent et menant chiere lie. 



ËNSEMENT ly enfant dont vous m'oès nonchier, 
Reconnurent Tun l'autre celle nuit au mengier, 
/TEt «eurent qu'i sont frère, non point d'une raoullier, 

JyAins furent de .x. mcrez, mentir ne vous en quier. 

ff Moult doucement s'allèrent celle nuit fesliier; 
Quant il oreni souppé, il s'allèrent couchier 
Jusquez à Tendemain qui jour fist esclarchier, 
Qu'il s'alcrent vestir et bien aparellier, 
Et puis droit à Paris s'en vont le grant sentier. 
Là voreat en allant maint parler desranier 
Comment il se poronl à leur père acointier, 
n Par me foy, dist Henri , mentir ne vous en quier, 
et Me mère si fu fille k ung franc chevallier; 
a Mes pereï l'enama et elle l'ot bien chier 
« Tant qu'en lui m'cngenra, je ne le puis noiier. 

— Et me mère, dist Taultrez, fu fille decarnier, 

— E[nJ non Dieu, distly auUrezc'on appelloit Richier, 
» Quant nous .X. en yrons à no père plaidier, 
u II se pora de nous forment esmervillier, 
« Se nous rechevera , je croy, moult vollentier. 
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u Nous serons en se court trestout grant officier: 

« Il fera l'Lri de noas par devant lui trenchicr, 

u Et l'autre chambcrienc, le tier sera huissier ; 

M Mais se je puis à lly parler ne desranier 

» Et il veult le mien bon graer et otroiier, 

t< Je ly demandera/ cez dez de sen cellier, 

a Car c'est trez bon of6ce que d'estre boutillier. » 



Ainsi se devisolent ensamble ly enfant. 
Tant sont allé ce jour qu'endroit nonne sonnant 
Qu'il perchureni Paris, le cité souffisant. 
Et lez tendez de l'ost qui csloient par devant. 
Puis va ly uns à l'autre le consail demandant 
Comment poront passer celle ost k leur commant. 
w Taisiez vous, dist Hcnris, ne vous allez doutant. 
a Bien vous saray mener tout oultre à no garant, 
« Et s'on nous va en riens nosire estât enquerant, 
a. Se dittez que nous somez au fort duc àc Brabant 
u Qui est dedens cest ost , et que l'alons querant. 
u Nous passerons bien outre et puis yrons errant 
K As portez de Paris et là yrons entrant. 
Cl Encor nous ferons nous à le gent connissant, 
a Et dirons qu'i Huon sommez prez atenans; 
ff On nous laissera eas à grant joie faisant. 
— Parfoy, dient ly aultre, vous parlez saigement. y 
Lors entrèrent en l'ost qu'il n'y vont arestant , 
Et sont passé tout oultre droite voie et avant. 
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K Et aidier ly ung l'autre sans ce c'on y argue. » 
Et cil ont dit : a Biaus frère , vo raison soit tenue. 
— Par me foy, dist Richicr, science avez perdue; 
» Vous estez pavourez plus que n'est une grue, 
tt Je ne donroie d'armez vaillant une laitue, 
u Mais que j'aie de vin me cervelle esméue. 
« Se je véoie .1^. de gcnl bien fcrvestue, 
« Mais que j'aie en mon poing sans plus une maschue, 
'( Je veul bien otraiier que me char soit pendue 
« S'a cescun de mcz cops .1. homme je ne tue. 
n. Allez où il vous plest; par le Verge absollue , 
« Je m'armeray de vin ains que je me remue! » 

Quant Henris ot son frère si faitement parler, 
Adonl a dit oz aaltrez : «^ Laissons cestuit ester, 
a Car il nous porcut tous certez faire blâmer; 
(t Nous n'arons ja honneur de lui nous mener. » 
Et cil ont respondu : u Ce fait à créanter. » 
Adont s'en vont iy .ix. armeurez acater, 
Non mie granment richez, car n'en peussent finei^ 
Ce qu'il orent d'argent il vorent alouwer. 
Adont ata Henris cez frerez adouber, 
H méismez aussy s'ala il enarmer; 
Et quant il vit cez frerez ainsi abituer, 
Du gentil cuer qu'il ot, a pris à soupirer : 
M Par me foil , dïsl ly cnfez , qui bien voroit viser, 
« Bien devons ly ung l'autre chier tenir et amer; 
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«c S'orez eusiens cescun a. cheval pour monier^ 

u Par devant toutes gens nous puissiens monstrcr; 

•i Et Qous n'avons de coy lez puissons acater. 

u Mais savez que je veul par gratit consail loer P 

a Issons de ta chité aventure trouver ; 

V. Se de cel ost puissons saudoiiers encoatrer 

<K Ou aucun chevalUer que puissons desmonier, 

« Sy que cescun pêuist .1. cheval conquester, 

ti Ainsi nous ferons nous prisier et redouter 

«c Et devant nostre père porons plus hault parler. » 

Et il ont respondu : a Ce fait à créanter. 

a Mais de Richier, no frère, nous doit forment peser 

« Qu'il n*estavcc[ques]nous, car, s'onic laisse ester, 

<i 11 se perdera là et par lui eny vrer. 

— Laissiez le, dit Henry, il se fcroit tuer, 

a Car il ne se saroiten estour gouverner. 

w Puisqu'il a lecousiume de tel vie hanter, 

d Encheus ly poroit on se noriture oster \ ■ 

a II nous poroit trop plus [et] nuire et grever.» 

Se vollentê disoit ly enfez au cuer ber ; 

Mais ainchois que mais voie le solail esconser. 

Leur fera telle aieuwe Richiers au bien fraper 

Qu'au besoing leur fera lez viez respiter, 

Et par grande aventure que porez eKOUter. 

Ainsi ont ly enfant adont leur consail pris, 
Puis viennent Â l« porte, qo'i n'y sont alentis; 
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Tout .IX. en sont armé, parfoy je vous plem. 

Mais lex gardez disoient : a Ou atle[z] vous, quelis? 

n Ly diable vous porte , tantost serez ochis ! » 

Mais ii n'en tinreoi conte, ainchois s'en vont tout 

Quant il furent az camps , sî ont leur ch^in pris 

Pour aler ver Monmartre, ce nous dist ly cscris 

Une fontaine avoit au desoulz du laris, 

Lequelle on apielle fonuinesis vertis, 

Car droit en ce lieu fn décollez saint Denis. 

Droit i celle fontaine que je cy vous devis 

Estoient dessendus chevallier jusqu'à .X. 

Moult avoieot courru environ le pais, 

Sy qu'i celle fontaine c'estoicut raffresquis 

Par desoulz ung vert arbre qui bien fu féuillis. 

Là eurent ataquié leur aufferan de pris , 

Et là se deduisoient et ont jouwé et ris. 

Quant ly enfant lez virent , sy sont droit lÂ vcrtis. 

Premiers lez aperchut iy damoisiaulz Henris, 

Et a dit à cez frercz : a Entendez à raez dis : 

« Vechi ce qu'il nous faull et ce que avons quis. 

a On ne nous doit prisier vaillant .11. paresis 

« S'aujouni'hui nous n'avons cez destrierz U conquis, 

ff Et cez armez qui luisent ausr der que rubis. 

a Nous sommez cy .ix. frerer, dl là ne sont que .X- 

Q Mal pert que nous fuissons onquez engenuîs 

ce Du sanc Huez Cappet qui tant est signouris, 

*S[Aiaus[n']allonsconbatre,carc'estdruilgens partis. 



A 



^^ n FrER 



Hugues Capet. 



107 



« Frerez, ce dit Henry, pensez du bien fraper; 
« Cez desirierzct cez armez nous convient conquester.» 
Et cil ont respondu ; « Ce fait à créanter. » 
Lors vont ver le fontaine et prinrent à crier : 
n A la mort , traytour, ne poez escaper I n 
A leur chevaulz alerent pour cuidicr sus monter, 
Mais ly enfant leur scevent bien au devant aller. 
Là commenchent bataille qui fist à redouter, l| 

Lez .IX. contre lez .x. se vorcnt bien prouver; i 
Dez grans cous qu'il donnoient font le mont retenter. 
Mais , droit â ycelle heure que vous m'oez conter, 
Vinrent ly Bourguignon à Paris paleter. 
Huez Cappez ly dus fist à l'arme crier; t 

El ly frans connestabiez s< voult adont armer. i 

Chevallier et bourgois, pour leur nuisans guerver. . 
Le porte Saint Denis ont faite deffremer. 
Et !y enfant Huon se vorent bien prouver ; 
Contre ly chevallier vont grant estour lyvrer. 
Et Richier à Paris buvoît de ce vin cler ; 
A sen gré en a pris, quoi qu'il déuist cousier. 
Quant il oit par le ville si grant noise mener, 
De cez frerer ly membre , adont se va lever 
Et paia à son hoste argent tout san conter. 
Enprez une feneslre va l'enfez regarder 
Une grande machoe c'on ot fait viroller; 
Lors le courut briesment [l'enfez] Richier combrer, 
Hors de l'o&tel isû , o lui l'en va porter. 
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Ly ositT cuen aprez qui li cmdt oster, 

Mais nel puel raconsievre [et] se le lait ester. 

Et ly enfez s'en fuit , sans voie denuoder, 

Jusqoez i une porte c'on fasoit bien garder. 

On aYoit à celle heure fait le pontavaller 

Pour gens qui dehon furent c'on y vot faire etrti?/ 

Et Richier issi hors san coaglé demander. 

Une moult grande pieche courut sans aresler. 

Quant il ot tant allé qu'il se prist à lasser, 

Sur le nuche s'apoie et prist à escouter : 

[Oit} ces grans caus d'espée ferir et retinier 

Sous le mont de Monmartre, et grant noise mener ; 

Lors s'en va celle part quant qu'il puet randonner. 

Par datez le fontaine vit cez frétez capler. 

.II. chevallier avoient fait à le mort livrer ; 

Mais ly aultre lez vorent si foraient apresser j 

Qu'en pluseur lieus lez firent [et] plaiier et navrer, : 

Et ont fait leurs armeurez en pluseur lieus fausser. 

Je croy qu'il ne péuissent au darain conquestcr, 

Quant Richier il survint qui fort prist à huer. 

Et oy a cez frerez l'un l'autre réclamer. 

II leva le macbue esramment sans parler; 

Ung chevallier ala si trez bien assener 

Que le iieste et le hiamme ly fist tout effondrer, 

Mort Tabati à terre sans jamais relever. 

Le seconl et le tierz fist à terre verser. 

Osant ly aultre le V'regtj j dont jrogt 
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Et \y enfant lez vont sy asprement mener 

Que tous Ic2 font ou pré morir et souviner. ' 

Adont vont iy enfant leur frere regarder, ' 

Moult doucement le vont basier et acoller. ' 

Et il dit : a Que Vous samble ? me sai ge bien armer è 

« Il n'est si bon' amieure certez que de Vin cler. 

— Frerez , ce dist Henry, bien le savez prouver, 

« Vous estez bien armé pour vo nuissans grever; 

« Mais c'est fait d'aventure, on ne s'i doit fiier, 

a Et ty vins vous a fait en foltie monter, 

« O'outrageus hardement vous a fait cy merier. 

n Vous poriez trop peu vivre à ce continuer; 

« Mais c'est haute science de lui amcsurer, 

n Et de bon consail croire ne vo puist on blâmer. 



a Frerez, ce dist Henri, par Dieu qui ne mental '1 
a Bien nous avez aidié, de coy je vous merdii; 
o Par vous sont no nuisans maté et desconfy. 
a Je to que tout courant il soient desvesti; 
u Leur armez vestirons de coy il sont poly, 
11 Car onquez mais milleur ne plus bêliez ne vy. 
— Parfoy, dient Iy frere, nous l'acordoos ainsi, a 
Adont lez dezarmerent erramment sans detry, 
Et cil de Paris furent adont moult e&tourmf. 
Or vous diray de Drogue, le chevallier hardy. 
Et de Beuve de Tarse qu[ij esploiterent sy 
Qu'il vinrent à Saint Clau droit par .1. venredy : 
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.11. lieuwez de Paris y a, je vous affy. 

Là s'aresta leur ost, mais Droguez sans detry 

En apella Beuvon colement &an detry 

Et ly a dit : v Biau frère» savez que je vous ph ? 

< Vqus garderez cest ost et arestez ycy, 

a Et g'iray ou pallais i Paris son detry 

s Pour parler à men antc et à me nièce oussy ; 

K Et saray pour quel cause il sont si fort hay 

« Dez princhez de le terre qui lez ont relcnqoy, 

a El s'iray v^olr l'ost de ce conle Fedry ; 

« A guise de paumicr aray mon corps vcstî. 

— Frère , ce dist Beuvon , à ce consail ra'olry. » 

Lors s'aparilla Droguez si cod ly abetly. 

Il vesty rcsclavine et le palme saisi , 

Et svoil durement son viaire noirchi. 

Congié prist à se gent et puis s'en départi , 

Pour aller ver Paris sen voiaigc acuelly. 

Tant ala ly bon rois que le grant ost coisi, 

Lez lentM et lez trez où ly or f rejluisi, 

Et tant y vit de gent que tous s'en esbahi. 

« Hé! Dieus, se dist Drogons, biau père, qu'esse chy ?«] 

K Onquez mais en me vie tant de peuple ne vy. 

« Il sont de ce royaulme, dont j'ay mervelle en my 

a Pourcoy à le roïne pourcachent tel anuy , 

« Car il déuisse[nt] cslrc sy homme et sy amy. 

« Mais je i»e say point bien s'elle l'a deservy. 

I Motih est unç rois poissans qui tient ce pays chy; 
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K S'en pais en puet joïr, c'est grant cose de lui. » 

Ainsi Droguez ly biaulz en lui se devisoit. 
Parmy l'ost Irespassa , lez courais regardoit 
Et de leur bel conroit forment s'csmervilloit; 
Et dit à lui méismez : a Grant fais entreprendroit 
« Ly bons qui ceste gens desconffire poroit. o 
Adonllc iref Fedri coycmetit demandoii. 
Et on 1/ ensingna et dist où il estoit. 
Celle part s'adrecha et si fort exploiloit 
Qu'il aperchut le tret où maint baron avoit; 
Adont entra dedens, du baston s'apoiioit. 
Bien a connut Fedry à l'abil qu'il portoit , ^^^ 
Adotit vint devant lui et sy s'ageDOulloil, • 

Et mouk piteusement se raison commenchoit , 
Etlydist:aGentieulz$irez,pourOieu en qui on croit« 
n Donne[z] moy vostre aummone, car besoins en seroit,^ 1 
•I Car de lontaingne terre sui venus chî endroit. 
« Je viens du saint Sépulcre, chier sire , par me foit ^ i 
» S'ay esté prisonniers lontans en grant destroit 
n En le chité de Mequez où ly Soudans estoit. 

— Paumiers, ce dist Fedris, Jhesu Cristvous pourvoit! | 
a Je vous donray du mien, biau sire, coy que soit j 

B Mais d'ont fostez vous nez ? ditez, ne vous auoit. ^ 1 

— Sire , ce dist Drogon , de Venisse tout droit, ( \ 
« Dont Aimer fu sirez que ou païs manoil; 
« Mais paiien l'ont ochis, k qui Dicus mal otroitl 
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■ S« fieuli tient le rofralaw, si amtenîr le doit. » 

Quant Fedrà l'einendi, ver terre s'enbrunquoit , 

Et quant fu rnztz , errannaest respomlcRt 

Ci te mort Aymer pas gramment ne perdoit ; 

Frerez est le roine qtic durement haiioit , 

Qui maiotinal ]y a fait dont i Dieu se ptxigiKMt^ 

Et s'en sera vengiez anchois c'on s'en revoit , 

Car jamais en ce vîe amer ne le poroît 

Quant Droguez ï'cntendy , saîgemenl respondoit. 

« Sire , se dîsl ly rois , Dieo vous en mâche au droit 1 

a Voire ausxy vraiement que mez ctiers le vauroil. » 



Antre Fedry le conte fu Droguez an cors gent ; 
An conte et auz barons parla moult longnnent. 
Il fu tamps de diner, auquez en ce moment 
Furent misez lez tablez ens u trcf qui resplent. 
Adont s'asist Fedris et dez auKrez gramment , 
Et ty paumiers anssi fu assis gentement ; 
Mais je croy qu'il n'avoit de mengier nul talent. 
Dez barons regardoit le fier contenement ; 
Mais ainsois que du tref fâche département. 
Verra telle aventure en outre, vraiement, 
Dont il ara paour, si vous diray comment. 
Car ly enfant Huon , le franc duc excellent , 
Estoient adoubez dez armez proprement 
Hez chevalliers qu'il orent rais à [de] finement , ' 
luts sur lez destrier, montèrent paiement. 
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Henris dJst à cez frerez mouît gracieusement : 

a. Par Dieu , dit il , signeur, il nous va noblement , 

« Fourtune nous a hui fait grant avancement; 

a Mais qui me voroit croire, par Dieu omnipotcnl, 

« Nous ferons telle cose ainchois l'avesprement 

« De coy duqu'à mil ans en parleront ly gent. » 

Et cil ont respondu : w Distez vostre essient. 

— Par foy, ce dist Henris , se le dîray briesment : 
<t Vous savez que nos perez par son grant hardement 
« A conquesté honneur et grâce abondanment, 

(c El sans n'est mie bons qui nature desment ; 
« Fieux doit sambler le père en bon afaitement. 
u Entrons en l'est Fcdry bien et hardiemcnt; 
<i Ne nous connisteront , ce sai ge à irssient. 
« Se nous poons venir à sen trè proprement, 
« Je vous jure sur Dieu et sur le saquerment, 
« Se je puis avenir à lui à mon tallcitt , 
« Je vcngcray le monde de sen cors proprement. 

— Par foy, dicnt ly aultre , vous parlez saigement ; 
K Qui de ce vous faura, Damedieu le craventi » 

Ainsi ont iy .x. frère leur besongne acordée; 
Lors sont entré en l'ost à grande esporonnée. 
A celle heure avoit on mainte tronpe sonnée; 
Car chil de Paris orent le porte dcffremée 
Et estoicnt issu pour commenchier merlée. 
Et ly enfant s'en vont, mainte tente ont passée 
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Et le tente Fedri ont adont demandée. 
Et on leur ensigna san point de demorée. 
Tant qu'i vinrent au tré n'ont leur règne tirée. 
Heoris dist à cez frerez par parolle avisée : 
« SIgneur, nous .v. ferons U dedens no entrée; 
« Ly aultre demoront dehor le tente lée 
a Pour garder nos cbevautz par dessus celle prée, 
a Par coy, ce lie cose est pour yaulz à maj tournée, 
« Affin que nous puissons tost &ire desevrée. » 
Et il ont respondu : « 3ien nou» plest et agrée. » 
[Dist Richiers : a Demorer ne voil thi en la prée], 
a Mais j'yray là dedens, se m'arme soit sauvée; 
a Là verez vous comment me force est esprouvée. 
tt Mais trop sui courouchié de ma mâche ferée 
<x Que j'ay à la fontaine laissie et oubliée; 
<c Car je m'en aideroy trop mieux que de m'espée: 
a C'estoit ung.bon baston bien fait, à me testée. 9 

Ly enfant s'aresterent devant le pavillon : 
Ens entrèrent ly .Vi. san point d'arestison; 
Ly .iiii. sont dehors par bonne intension, 
Et leur cheyautz gardoient dont il aront besson. 
En le tente dinpit Fedris et si baron. 
Et Henry entra ens et si frère à bandon, 
Devant le table vint, se s'escrie à hault ton : 
u Dieux confonde ce conte par son saintisme non, ' 
« Et tous lez confprtans en cel' oppinion 
a De grever le roïne à le clere fachon; 
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Car enver lui ponrcachent mortele trayson , < 1 

S'en liront leur sallaire, s'il plaist au ny Jhesuml é*. 

Adont l'espée a trelle qui ly petit au giron, 

Ver Fedris'en ala en grande escauffïson, 

Bien le cuîdaferir desus le quîefen son; 

Mais ly conte de Braine, qui cuer ot de lion , 

Se mist devant le cop, dont il fist folison, 

Car Henris iy fendy le quief jusq'ati menton : 

Mort l'abat soulz le table san.s avoir raencbon. 

Et cant Fedrt le voit, si taint comme carbon, 

Ariere recuila, moult fu en grant frichoo. 

Se gctit treient ver lui trestout de grant randon, 

Lez enfans assallirent, peu lez espargna on. 

Et il se defTendoient co/nme fier campion ; 

Dczgrans cous qu'il dunnuieni mervilliers'en deuston^ 

Richiers tint une espée tout einsi qu'.i. faucon ; 

Le chambrelenc le conte, c'on apelloit Simon, 

Fery de tel raideur qu'à tout le capperon 

Ly fist voiler le quief sur le table Drogon, 

Droit en une escuielle où il ot .1. capon. 

Et quant Droguez le vist^ ne fist se rire non; 

Le teste bouta jus adout de son bourdon. 



Au pavillon Fedri, qui bien estoilpourlrais, 
Fu grande le huée» le norse et le hahais. 
Mains chevallierzi ot adont à le mort trais. 
Car ly enfant Huon fièrent à pau de plais 
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Dessus te gent Fedrt qu'il treuvent aa harnais; 
N'espargncnt duc ne conte, prestre ne dcr, ne Uis. 
Et quant Kedris le voit, oioull ly quèy ly hais. 
Mais au secours il vinrent tantost, i granteslùs, 
Plus de .C. chevalliers adonl tout i ung fais. 
Mais as enfans n'estoient ne paours ni esmais, 
Ains estoient de fenr vollenlrieus et entrais. 
Quant orent tant féru qu'il ne pooient mais, 
Hors du pavillon sont tou[t] bellement retrais. 
Droguez lez vit issir, s'en fu joians et gais. 
« Hé ! Dicus, ce dist ly rois, trez dignez perez vraisy 
« Je te pri ei requier que cez bacetlers lais 
t Aller en sauveté, car ne vy onquez mais 
X Faire sy hardy fait, si m'ait saint Nicollais. 
<x Plèust Dieu que je fuisse à Paris ou pallais 
« Avccque Blancheflour et le quens de Biauvais : 
tt Chevallier lez fcroie, cir je lez voy parfais. 
« Mais d'estre plus icy n'est mie mez souhais , 
<L Car je poroie bien, à. ce qu'il sont engrais, • 
K Avoir une merelle du jeu pour lez maistrais. » 
Lors issi hors du tri Droguez pour avoir pais. 

Hors du tret est issu Droguez ly noble rois 
A loy de pèlerin et à povrc a[r]nols, 
El ly enfant Huon, qui moult furent courtois, 
Faisoient en le tente grant noise et grans effrois; 
Plus de .XX. chevallier y orent mort tout frois. 
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Et Fcdris fu tiâvrez en .11. lieus ou en trois. 
Ly enfant sont issu dez trez par grant esplois, 
Et puis il sont monté sur les destriez noirois. 
Mais parmi l'ost s'artnoient adont îy Champignois, 
Et Bourguignons oussi et Allemans Thiois. 
Ja fussent mort ou pris ly enfant maginoîs, 
Car contre tant de gent fu petit leur pooirs; 
Mais hors de Paris fu issus, à celle fois, 
Ly noblez connestablez et Huez ly adrois. 
Es pavillon entrèrent, s'ont fendu lez conrois, 
Et sonnoient cez trompez et cor sarasinois. 
Droguez lez encontra qui durement fu noirs, 
Adont aîa ver yaulz criant à haute vois : 
« Pour Dieu, entendez moy, chevallier et bourgoisr 
« Allez au tret Fedri, ti est grant ly tournois; 
« Là sont .X. chevallier entré tout i leur cois, 
« Mais Fedris et se gent ont mis en tel destrois ' 
a Que vous ne m'en crericz pour jurer .11^. fois. »' 1 
Ly connestablez Tôt, se ly dit par gabois : 
a Taisiez, dist il, truans, vous soiiez malèois! 
s Guidiez vous par vo bourdez desrouterno arois? 
a No baron sont nous tout quanquc j'en cognois. < 
a Qui croit en Uh paumiers, de sens il n'a .11. nois; 
a Car ce ne sont qu'esptiez et rencontrcur de bois. 
Quant Droguez rcntecdy, de paour se tent cois, r 
Et Huez dist au conte : « Sire, par sainte croiS| > *4 
« Laissiez ce pèlerin qui est noir comme poi$. » J| 



ii8 Hugues Capët. lU^-at^ 

El Droguez s'en party qui n'y fit irai ddois. 
« Par me foy, dit Drogons, chilz pariers est bien voirs : 
n On ne prise point gcnt, on priw leur avoirs. 
•< S'jt ce conte parloie ung mot outre sen pois, 
n Tost me poroit ochire, n'en donroit une nois. 
« C'est pourmenpovreabitquinevault .il. tournois; 
« Demain ne le ferait pourtoat Tor d'Arablois. 
<i Pour ce, comme paumiers, ne talray cy lou[s]coîs, 
« Et demain i mentrèparieray comme rois. » 

Quant Droguez ly bon rois oy et escouta 
Que ly fiers connestablez ainsi le ramprona, 
Sen quemin acuîlly et ver Paris ala. ^ 

Tant qu'il vint à le porte onc il ne s'aresta, ' 
Tant parla doucement qu'entrer on le laissa. 
Tout droit ver le palais ly bon roïs s'adrecha. 
Or diray de l'estour qui au ircf commcncha, 
Car Huez, ly bon dus, se gent avait mena, 
El ly frans connestablez qui point ne reculla, 
Car dnsqu'au tret Fcdry Champignoïsencacha. 
Trestous se desroutoîent, et Huer, s'avancha. 
A l'entrée du tret ly vassaulz regarda, 
Voit ce/, enfans conbattre que point ne ravisa. 
Moult furent apressé, ne vous menliray ja; 
*" ' orenl conbatti que cescun se lasu. 

'Ur le grant secours adont on lez laissa, 
«nlifuîr trestous i cel lez là. 
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Quant ly enfant le voient, chescun s'esycrlua» 

Envers l'ost de Paris chescun se raprocha. 

Henry sur tous lez ;)ultrez vaillaniment s'i prouva, 

Et ausi 6st Ricbier, peu de gent espargna. 

Huez Cappés lez voit, bonnement ris en a, 

El au frans connectable errament lez montra. 

a Par Dieu, sire, dit il, je croy bien que veU 

te Cheus dont ly pèlerin orendrolt nous parla; 

u Je croy bien qu'à grant tort vo cors le Icsdenga. » 

Dont broche le cheval, ver Icz enfans s'en va, 

Et apelle Henr)' qui tout devant ala. 

a Restez, dist i), vassaulz, parlez à nousdechà, 

n Diiez moy qui vous estez ; grant proesche en vous a. 

— Strc, ce dist Henry, vous le sarcz bien ja 

« A Paris ou pallais, quant men cors y venra; 
« Là est souvent mez perez, ensy ton dit o[n] m'a , 
« Car onquez ne le vy, par Dieu qui me créa. 

— Amis, ce dit Huon, bien ail qui vous porta, 
a Et ty perez, si vît, qui vo cors engenra I n 

l Quant Huez entendy Henry le baceller, 
Et il vit lez enfans prez de lui aroutcr 
Qui en grande bataille se sccurcnt bien porter. 
En sen cncr lez prist moult ly vassaulz à loer. 
Mais à celle heure droit que vous m'ocz conter, 
Vint ung franc chevallier qui moult 'fist à douter, 
Parler au connestablc et à Hue le bcr, 
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Et diu : ■ Noble baron, trop porons bien aller; 
a Pour Diea, 50nn«z retraile pour vo gcnt rasambler, 
« Car je vous jur sur Dieu c'on ue poroil esmer 
a Lcgentquisurnousviennentpournozhomez grever; 
a Car trcstout cil de l'ost, san nesun mescontcr, 
« Sont armez sur lez camps et presl de caus donner: 
a Ja verez nostre genl tresloute avironner. u 
Oit le le connestable, se règne va tirer, 
Dist k Huez Capct qu*i lez lui vit ester : 
a H liez , que dittez vous ? comment porons ouvrer? 
« Rclournons vers Paris, car )c vous dy au cicr, 
«c Se nous perdons no gent par follement mener, 
« Nostre en sera ly blâmez quant lez devons garder. 
n Nos anemis avons hui fait forment tourbler^ 
a Et canl le cose est bien, on nel doit empirer. 
— Sire, ce dit Huon, Dieu vous veulle sauver) 
« A vostre vollentê veu ge bien acorder. » 
Dont sonnèrent retraile pour leur gcnt cnmcner. 
Devant kz aroutcrent, dcrier vont demorer; 
Vers le porte se vont trcstous acheminer. 
Mais si tost c'on lez vit cnsement recuUer, 
De toute pars acuercnt sur îaus san arester. 
Mais Huez ly vassaus savoit bien trestourner, 
Et sy enfant aussy ne s'i vorent celler; 
Et ly frans conaestablez, ly baron et ly per 
Tant ont fais, à J'ayeuwe que Dieu leur vot presler, 
Qu'en le chité cnlrcreot, le porte vont freracr. 
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Vers leur hosleus s'€n vorent \y pluscur retourner, 

Et ly Trans connestablez et Huez au vis cler 

Et maint aultrc baron vorenl ou pallais aller» 

El ly enfant Huon qui ne voretit cesser. 

Au pallais fu Drogons, ly bon fieux Aimer, 

Qui c'est fais à sen ante connoisire et avîzer. 

De noble dras l'ot fait k* royne parer 

Et ly fist noble fcstc, ce pcull on bien penser. 

Là Droguez ly ala et dire et raconter 

Comment par cez barons se fist atappiner, 

Et comment l'est Fedry il ala regarder, 

Et comment en se tente fu sssis au diner; 

Et comment à cel* heure vinrent .X. baceller 

En le lente Fedry pour son cors dcffiier, 

Et firent devant lut ung conte à mort livrer, 

Et bien .XX. chevallier devant lui atcrrcr; 

S'il ne s'en fustent fuis, ne poussent escaper. 

a .1. vassal y avoit qui bien savott frapper, 

« Car à .1. chevallier fist le teste voiler 

a Tout droit en m'cscuielle c'on m'ot fait présenter. 

K De men bourdon l'alay en sus de my choller. 

a Se je lez puis conncistre, par Dieu qui fist le mer, 

o A tous lez jours du monde Lez voray honorer ; 

a Mais je ne lez poroie certe point ravirer, 

a Se n'estoit par lez armez que je lez vy porter. » 

A ycelle paroUe que vous in'oez conter, 

Yaurent ly bault baron ou pallais ariver, 
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Et ly enfant Huon c'on ne doit oublier. 

Ou palais de Paris entra ly bers Huons, 
Et ly (rans connestablez ^ et ty quens de Solssons, 
Et pluseurs aultrez phochez et souffisans et bons; 
Tronpez, tanburs, oaicatrez, y menèrent grant sons. 
Ou hault paliais marbrin est avaliez Drogons, 
Et le franque royne qui lez caviaulz ot blons, 
Pour véoir de leur gens lez gratis establisons. 
Quant virent ou paliais entrer lez campions, 
Droguez lez prisa moult, et c'estoîl bien raisons. 
Et aprez vit entrer tout lez .x. enfanchons 
Par qui au trè Fedry fu faite le tendions. 
Tantost lez reconnut quant il vit lez btasonSj 
Sy leur a dit en haull : o Bien viengncz vous, barons ! o 
Ly baron dessendïrent de leur destrier gascons. 
Droguez vint 2u[s] enfans sans faire arestisons, 
Bellement lez salue et de doucez raisons, 
Et dist : « Fran demoisiel, à vous parler votions; 
tt Venez à le roine, et nous vous y mcnrons. 
— ^Sire, ce dist Henris, vostre volloir ferons. » 
A le noble roîne le mena ly frans bons. 
Et cbil devant lez dames son[tJ mis à genoullonSj 
Moult gracieusement ly font afflixions, 
Et Droguez a dit : « Dame, cheus chy vods présentons, 
R Et i vostre bicnfais nous lez recommandons, 
K Car onc ne vy plus preu i donner horions ; 
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« Anjourd'ui ont gucrvé vosanemis fêlions. 

— Par foy, dit le roïne, moult bien le roerirons. 

« D'oniesle vous, enfant? dilez, nous vous prions. 

— Dame, ce di&l Hcnris, de pluscur nasions, 

« Et tout .X. somez frères, [a ne vous mentirons, 
o Mais non mie germain, car .x. merez avons, 
« Et si avons ung [pcre] qtre nous ne connissons ; 
« Huez Capez a non, de certain le savons. » 
Là endroit survint Huez qui oy cez raisons, 
Là vit lez .x. eufans de semblable fâchons. 
Et le roîne dîst devant tous lez barons : 
« Par me foy, duc d'Orlicns, i ce que nous véons, 
« Vous avez en jonesse esté .1. bon preudons; 
K Regardez vo .X. fieux, c'est belle norechons!» 
Lors fu HucK honteuz, se ly mua ly frons. 

Quant Huezentendy le roïne ocorschier. 
Du parler qu'elle dist se prist à hontoîicr; 
Adont respondy : « Dame, je ne veul point noiier 
« Qu'amours n'aie scrvy toudis de cuer entier, 
« Et fetay mcn vivant sans outraige cachier. 
(t Se ment dame ai servy de l'amoureus mestier, 
n Et nature ait vollu l'euvre fructi6îer 
« Tant qu[e] cngcnré fussent par my chil escuiier, 
« J'en voroie de cuer Jhesu Crist graciier 
« Et lez cnfans voroie amer et tenir chier, 
« Voire s'il me savoient au vray certeliier 
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« Qu'il fussent ny enfant, et sans point varier, v 

Adont ly vi Henris tout l'affaire nonchicr, 

Ainsi comme se mère connut Huez premiers. 

El ly aultre ensievaot ly voal si declarier 

Que pour enfant lez tint par devant maint princhîer. 

Et lez va doucement acoller et baisier. 

Làdientl'un à l'autre ly prinche et ly guerier : 

c Voireroent dist on voir, par Dieu le droitorier, 

« Car tondis par nature voit on le quien cachier : 

« Moult sont ci) enfant bel, il n'y a qu'ensignier, 

A Et bien sambicnt leur père au fcrir de l'achier. u 

Adont parla Drogons â Huon au cors chier^ 

Et ly dist: a Duc d'Orliens, je vous oy moult prister; 

« Pour l'honneur de raen ante vo veul remcrchiier. 

R Et vos enfans oussi ne doi ge desprisier : 

tt Premis leur ay ung don que je leur veul paiier, 

« Car de me m;iin leur veul le collée baillier. 

« [| est bien affrcant qu'il soient chevallier. 

— Sire, ce dist Huon, ce fait à merchiier. » 

Lors se vont îy enfant tanlost agenouiller, 

Et Droguez ly bon rois où il n'ot qu'adrechier 

Leur donna le collée pour ce qu'il lez ot chier. 

Pouryaulz fiston le feste noblement exauchier. 

Huez se prist au cuer moult à elêeschier 

Pour l'amour cez enfans qu'il véoit vollenlier. 

On a fait ou palais lezgrani tablez drechier; 

Moult furent bien scrvy tout à leur desîrier, 
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Et puis aprèz diner allèrent consillier. 

Là leur dist ly rois Droguez comme il volt esploitier, 

Comment il fu en l'ost à guise de paumier, 

Et comment à Saint Clou fist se gent herbegier. 

Puis leur a dit : a Barons, nous ne poons joquier ; 

« Apareîliez vo gent, je m'en revois arier. 

n Merquedy au matin feray me gent rengier 

n Contre nos anemis au camps dessus l'erbier. » 

Lors du pallais issy Droguez i ung matin, 
Droitement ver Saint Clou acuella son chemin. 1 

Assez ly remenbra de Huon le raeschin , 
Et de son vasselaîge et de son estât fin , 
El de sa grant biauté et de son doulz doctrin, 
Et de cez .x. bastars tjui sont 6er que mastin. 
A soy méismezdit : s Par le cors saint Martin, 
« Onquez mais je ne yy plus noble pallasin 
n Comme est Huez Capes au coraige enterin ! 
a N'a plus hardy de lui jusqu'à l'iauwe du Rin; 
« Il seroit moult bien dJgnez c'on fust à lui enclin 
u Et qu'il fut couronnez de couronne d'or fin. 
a Se je puis esploitier, j'en feray men cousin; 
n De Marie me nièce qui est blance qu'aubespin, 
a Et oussy coullourée que rose de gardin, 
K Feray le mariage ain[chois] le mois de juin. 
R 5y se pora vanter au soir et au matin 
« Que donné ly aray le plus noble orfeiiiii 
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Se ly déuist donner .C. mars i sen allée. 



Beuvez ly Tarsiiens fu forment e^ahU 
Quant il oy Drogon, le chevallier de pris, 
Qui ly loe si fort ce nobille marquis : 
a Sire, comment a non ce vassaul signoaris ? * 
Et Drogues ly a dit : x Vous te sarez, amis; 
a On l'apelle Huon, sire, par Iheso Crist, 
« Huez Cappès a non, pour voir !e vous plevts. 
« Ungbouchierestcezonclcz^qui maint dedcns Parii.^ 
« D'un costé jentieus hons, or a par le pais 
a Allet moult tongement et les biaus fais sieowis ; 
« Et par dedens Hainnau et dedens Cambre^is, 
« Et dedens Allemaingne sieuwy le poingnaîs. 
« Et tant y conversa qu'il engenra .X. filz 
't En pluscurs puccllcilcz où il ot cez delis, 
<>. Puis se parti du lieu quant le sien y ot mis. 
« A Paris le cité 01 il sen séjour pris, 
« Avecqucz ung sien oncle bouchier fu il toudis: 
«1 Richez cstoit d'avoir cl forment raemplis. 
« Tant dcraora illcuc que ly quens Savarîs 
« Vint demander Marie qui tant ot cler le vis. 
« Ly dons ne ly en fu donnez ne cscondis; 
A Mais i celtui tans fu .1. aultre consail pris 
« De coy ly bourgois orent aconsail et avis, 
« Et visèrent adont que ly quens dont je dis 
« Avoit esté retez de le mort Loays; 
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n Et que pilez seroit s'il cstoit d'iaux servis, 
« Ne que teus mariagez fu à son cor promis, 
ic De coy Huez Capes fu tous !y plus hardis; 
« Car au jour que li contez revint et cczamîs 
« Pour avoir le pucelle blance que fleur de lis, 
« Ceus Huez qui esloit armez et fervcsiis 
« Vint au quen Savary, ne fu mie esbahis, 
« Traytre l'appella, volant tout lez marchis; 
« Pcls saqua son cspcc et vint tous aatis, 
a Le ticste ly trencha, puis cria à hault cris : 
a Qui ûime U couronne se n'en soit point fats t 
a Ly homme Savary orent leur cuer maris; 
« Assez jr ot de mors et s'en y ol de pris. 
Cl Pour ce fait chi endroit y est ly quens Fedris 
« Qui assez îongement lez a fort assallis. 
a. Et Huez à te fois lez a moult envaîs, 
<i Et [est issus] tous sceus de cez armez garnis , 
o Et vint par dedcns i'ost dez mortculz anemis ; 
« Hugon de Vauven'sse, de qui il fu hais, 
o Trouva dedens son tret où il cstoit assis. 
« Cheus Huez le trouva, comme preus et gentils, 
« La tiesle ly trencha au branc qui fu fourbis. 
^ « Encorest il lailens et sains et sauf et vis. » 
Et dist Beuvez de Tarse : n Je croy c'est Aodecrts; 
« S'uns aultre le disoit, sy m'ait saint Remis, 
« Jou de my n'en fcroie for que galez el ris, 
« Ne je ne l'en creroie pour riens, ce m'est avis» 
Hagua Capet. ^ 
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a Mais de dire mensonge n'estez vous point apris. u 

Beuvez ly Tarsiiens durement s'esnuia, 
Q^ant il oy que Droguez li dit et devisa 
Tout Testât de Huon, bien x. fois se sainna. 
Adont dez .X. batars Drogues; ly recorda 
Tout en telle manière con le cose alla. 
Beuvez en fu moult liez et forment lez loa; 
Oussy fist le barnaîge qui adont Tescouta. 
Joie font de Drogon qui atnsy rcpairra- 
Au liincr sont assis^ .1. sîcrf l'yauwe corna; 
S'il furent bien servy ne le demandez ja. 
Droguez dist a[s] barons : « Savez comment il va } 
« Demain , s*il plaist â Dieu , partir il nous faura , 
a Car merquedy matin de Paris istcra 
Ly pooirs de la ville, et se lez conduira 
« Ly bcr Huez Capcz qui en convenl le m'a; 
« Nous serons au deriere quant ly poins en sera. 
« Ensi ly quens Fedris auquel lez ne sara 
a Maintenir le bataille, car asallis sera 
ft El deriere et devant, si qy'adont on verra 
« Lez preus et !ez hardis, et qui bien y fera. » 
Quant ly baron Toyrent, cescun s'y acorda. 
Mais de Tost dez barons se party et sevra 
Une maleoitfi espie qui forment se hasta ; 
Il vint en l'ost Fedry, en son trct le trouvai 
Osi tost qu'il le vit, de Dieu le salua. 
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Ja dira tel langaige qui à grantmat tourra, 
Ensi que vous orez qui taire se vora. 



Qy^NT r«pie[est venusjautretlequen Fediy, 
De Dieu le salua qui onque ne menty. 
Et ly conte Fedry moull biel ly respondy, » 
Car 1 chou c'oy dire il cotignut bien celuy. 
a Oyva! ce dit fy contez, qui t'a amené chy? 
tt Bien voy que c'est besoing, amis, c'or le me dy. 
— Vollentiers, biaus doulz sire, ]y variez respondy. 
« Faitez gaitier voilre ost et sosiez fervesty, 
K Car tout droit ver Saint Clou là sont vo anemy. 
< C'est ly 6euic Aimer qui amai&e avec ly 
« X, mil baron qui sont tout aasty; 
« Car vous arez bauille ains qu[e] tl soit jody. 
« Beuve ly Tarsiiens y est, je vous affy; 
a N'a mieudre chevallier duqu'à port i. Brandy, a 
Dolans en fa ly contez quant le parolie oy; 
Nodpourquant jura Dieu qui onquez ne menty 
Qu'il seront tcmprement par se gent envay. 
.IIH. contez vaitlans apella san detry; 
Le fier conte de Blois qu'il ama et chery, 
Et de! Perche ensement le fort conte Amaury, 
Le conte de Grant Prêt; et de Bourgoingne ossy 
Y ih ly frans dus qui point ne s'alenty, 
Et Asselins, cez fieux, qu'il ama etcfaiery. 
a Signeur, cedist Fedris, pour Dieu, jevousdepry, 



M» 



HUCUKS CAPET. 



,015—50(4 



n Allez [en] i Saint Clou au pont grant et furny, 
a El se veulliez warder qu'il ne passe parmy. 
« Vous y arez bataille ; or soiiez sy garny 
•X Que vous n'y puissiez estre maté ne desconfy. -n 
Dont se sont ly baron sevré et departy. 
Ver le pont i Saint Clou chevauchent aasty, 
Lez banierez au vent oli ly or reluisy, 
De geuliez et de sable et d'asur bien polly. 
A cheval et â piet tout presl pour faire eslry , 
Ne doutent do baron vallissant .1. parsy. 



Or s'en vont ly baron, baniere desploiie, 
Droitement ver le pont ont leur voie aculUe, 
Cescun lance sur feutre ou le hache apointie; 
Bien furent .XV. mil tout d'une coinpaingnie. 
A Drogue fu contet que ceste baronnie 
Venolent ver le pont que ne [le) pasasi mie. 
Et quant Droguez l'oy, à haute vois s'escrie : 
a. As armez l my baron^ pour Dieu je vous en prie, 
a Alons, si nous mêlions, car vecy no partie! n 
Lors s'allèrent armer que nulz ne s'y detrie. 
Beuvez ly Tarsiiens que Jhesu benaye 
Mena de ceste gent ensy con la moitié. 
Il a passé le pont que nulz ne ly detrie, 
Et se mist en conroy, si a se gent rengie. 
Et Droguez demora, s'a se gent enbusquie 
Au lez delà le pont, qu'il oe le scevent mie. 
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Evous les .un. contez et le sjudoi[e]rie. 
Quant virent nos barons enmy le praierie, 
Dont se vont ordonnant à loy de gent hardie. 
Là ot mainte baissine sonséect grelloïe, 
Et mainte trompe oussy y f u ce jour oie. 
Ly contez de [Graot] Pré a le lance abaissJe 
Et broce le cheval , dez esporons l'aigrie, 
Et laisse se bataille , chevauce par mcsirie. 
A Nogent s'asambla, de coy il fist follie. 
Beuve ty Tarsiiens sur son cheval s'affie; 
Entre chans c'est boutez par telle felonnie 
Qu'il a celle bataille dcsrouic et départie. 
Au retour qu'il ait fait a Tespée saquie, 
Le conte de Graot Pré trouva lez le caucbie. 
Bien le cuida ferir par deseore en Toye; 
Mais ty co$ s'avalla à senestre partie. 
Le cheval consieuwy, le char en a trenchie, 
Le chervelle en cspant; et ly cbcvaulz tourote. 
Le conte jetta jus dont je vous seneffie. 
Et U fu assallis de k chevallerïe ; 
Entre piez de chevaulz perdy ly qucns le vie* 

Forte fo le bataille caotvint à l'aprochier. 
Le conte de Grant Pré gisoit mort sur l'erbier, 
Et sy omme recullent, ob il n'ot qu'esmaiier. 
Ja fussent deparïy sans ferir [ne] lanchîcr, 
Quant ly dus de Bourgongne lez est allez aidier, 
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Et Asselias, sei fieulz, qui le tuer avoit Str, 
Et ly conte de Blois, o lui nuint chevallier, 
Et \y contez du Perche armez sar le destrier;. 
No barons ont enclos et devant et derier. 
Et il se deffeodoierri h gaise de berrier. 
Là oïssitz buisinez sonner et greloiier; 
Trompez et olyfans faîsoient tel tempter 
C'on [n'Jy oîst sonner lez cloquez du moustier. 
Li fièrent à plain bras et traient ly arcbicr ; 
Ne s'espargnent nient plus qu'il fusissent bouchieir 
C^ui to^assjcnt leur beus qui sont bon â mengicr. 
El Beovez se deffenl à guise de princhicr, 
Et Droguez, ly vassaulz, ne s'y volt atargier: 
H est passez le pont pour ccz barons aidier. 
A le bataille vint menant ung tel tempier 
Con ce fusist tonnoire pour gens afondrier. 
Là se prist le bataille si bien à enforchier 
Que chescun seus se pense de se vie vengier; 
Cens qui à terre quiet ne se puetredrechier. 

Forte fa le bataille dont je vous voy conlaol. 
Droguez s'i esprouva à guise d'amirant, 
Beuvez ly Tarsiens s'y va moult bien prouvant ; 
Ly menrez de cez .II. y valloit ong Rollant. 
De cez .mi. princhicrs dont je vous dy devant, 
En ont ochis tez .m. à cd esionr pesant; 
Mais ly dus de Bourgoingne,qui le cors oi poissant. 
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N*y moru pas ce jour, ce trouvons nous lisant, 
Ne Asselins, cez 6eux, cjui bien s'i va prouvant. 
Quant \y dus a véu le mesquief aparant, 
Assellin apella où il se va âant. 
« 6iausfieiix,cedist lydus, mal nous est convenant; 
« Trop y avons perdu , bien m'en voy perchevant , 
« Tans est, ce m'est avis, c'on se mette à garant. 
— Ferez, disi Asclins, or oyiez mon samblant : 
^ n Honte sera pour nous, se nous alons fuiant, 

: Et grant mesquief oussy ; on nous yra raocant. 
' K Mais aiochois que de chi me voise départant, 
« Yray joustcr d'un fer contre ce soudoyant 
K Qui crains nous ochist le nostre apertenant, 
n Le conte de [Grant] Pré, au hardy convenant. » 
Lors broche Je cheval i loy d'orne vaillant. 
Vers Droguez le vassal va fort esporonnant, 
Et Drogon enver lui, qui le va perchevant. 
Droguez tint une lance qui le fer ot trenchant, 
Et va ferir cellui si fort en behourdanl 
Que tout outre l'escu le va oultrepassant. 
Ly cos ala widier ensy qu'en escippaot ; 
Nonpourcant l'ala il de son destrier boutant. 
Ja fust mort et ochis et n'y éuist garant, 
Quant le duc de Bourgongne y est venus courant. 
A .1111^. vaussaulz va le presse ronpant; 
Drogon ont as&ally et deriere et devant. 
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Beuvez \j Tarsiens ne ly va pas faillani; 

Pour secoure Drogon sonna wn oltfîant; 

MaU ly duc de Bourgongne va &on filz relevant 

Et se ly présenta ung bon destrier courant, 

Et puis ly dist : « Biaulz filz, par Dien le roy anant^ 

« (^i consail ne veult croire, souvent va folliant; 

il Si le doit on pau plaindre s'il en a mesquief granl. » 

Quant Aselin oy le fort duc bourguignon , 
Or scet bien qu'il dît voir et qu'il n'a se droit non. 
Il broche le cheval â forche d'esporon, 
De le bataille issy san nul' arestisoD. 
Et cez pereZy 1/ dus, n'y fist demorison, 
Car il sieuwy son filz à coite d'esporon. 
Ceulz qui adont portoit à le grande tenchon 
La baniere Fedry, où il ot ung lyon , 
La laissa à ce jour perdre sur te sablon ; 
Il ne [le] relevast pour tout l'or d'Avallon. 
Le bataille est vaincue, mort y en sont foison. 
Et chtl qui escappcrent chevauchent i bandon 
Par dever Tost Fedry, qui le cuer ol fellon , 
Qui moult sera dolans quant sara l'ocoyson. 
Et Droguez est reniez avec le ber Beuvon ; 
Cellui jour en ont pris assez à raenchon , 
Et s'en y ot oussi de mors à grant foison. 
Au lez delà le pont s'en revont ly baron 
Et s'ont pris le gaain à leur devision. 
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rBcuvez en apella le bon vassal Drogon: 
^tt Par mon chief, dist ly ber, perdu ont ly glouton ! 
c II deveront bien vendre, selonc m'entension , 
a II ont eut Testrive à leur mabycbon. » 

La bataille est finée, moult de mors [en] y a. 
Et !y dus de Bourgongne [dejver i'osl s'en rcva, 
El AselÎTi, cez fieulz, à qui moult anoya. 
De .X. mille qu'i furent quant l'estour commencha 
N'en râla point .11. mille, à ce c'on me conta. 
A l'est Fedry revinrent qui petit s'esmaya; 
Mais ung frans escuiiers à Fedry s'adrecha 
Qui de le grant bataille ly dit et devisa. 
Et quant il oy dire comment le cose ala, 
Il en fu $y dollans qu'à pau qu'il n'esraga. 
Et ly duc Bourguignon qui au trcf s'idrecha , 
Et Asselins, cez fieulz, ou pavillon entra; 
H ont trouvé Fedry qui moult se gramia. 
Bien samble foursenczqui adont l'esgarda. 
El ly duc de Bourgongne adûD[tj iy escria : 
ff Par Dieu , conte Fedry, ceste chose quira; 
a C'est ly fieulz Aimer qui est venu dechà. 
a II n'a tel chevallier dechà mer ne deli ; 
a La roïne de Franche bien aidiez en sera. 
« .IIL contez nous ont mort, par Dieu qui tout créa.'' 
Dist ly conte Fedris : a Mal ait qui le porta, 
ff Et qui le fist venir au lez par de dechi .' 
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« Se je poil esploiier, il s'en repentira; 
« Oosy fera ta dame qui mon frère tua. 
a 11 Tu ochis par elle, car el le commanda. » 
Eosement dist Fcdris qui petit se douta, 
Car il ot si grant peulle o lui i ce jour li 
Que bien )y est avis que tout surmontera. 
Mais Dieux est par deseure qui bien confortera 
Le roioe de France qui nu) tort n'y cacha; 
Et s'a Dieu pourvéu qui le terre tenra , 
Car dez dont qu'il fu nez, éur ly destina 
L'onneur qui ly avicnt telle c'on vous dira. 
Mais maint mal en souffry et maint mal en ara , 
Ensi que vous orez qui taire se vora. 



Or furent i Saint Ctou ly nobile princhier; 
A joie et à revel s'aierent hesbergîer, 
Jusquez à TendemaiD qu'il ont fait deziogier. 
Par devers Saint Denis ont pris à chevauchier. 
Pour la noble rivière qu'il ne puelent Ulsier. 
Jusquez à Saint Denis ne vorent atargicr. 
Le ber Droguez et Beuvez allèrent au mouslier; 
Illeucquez sont allé à saint Denis priier 
Qu'il veulle le roiaulmc conforter et aidier, 
^t que Dieux par se grâce veulle resléeschter 
Le roïne et se gent et jeter de dangier. 
En le cit de Paris s'en vont ly messaigier ; 
Tout droit au connestable le sont allé nonchier 
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Que Droguez est venus îl Saint Denis logier. 

Adont ty conncstabicz le va dire et nonchier 

Au consail de Paris et à Huon le 6er. 

Là dist Huez Capez r « Il nous fault apointicr 

a Et Tio gens ordonner et faire aparillicr, 

w Par coy on puist demain bataille commenchier. 

n Nous a&saurons devant, et ly aultre derier. u 

Et cil ont rcspondu : « Ce fait à olroiier » 

Dont font communément ceste cose nonchier 

A tout chiaulz qui esloient L. et disenier. 

Et chaulz le vont contant au maistrez disenier 

Qui estoient e&tably pour leur gcnt consillier. 

El fu par ung mardy, à l'eure d'un mengier, 

C'au merqucdy aprcz, au point de l'csclarier, 

Vêysiez lez bourgois d'armez aparillier. 

Courir par le chité maint auferant coursier, 

Cez banierez porter et cez pignons drechier, 

Puis aller en bataille, cez hyaamez lachier. 

La roîne de France, [qu']à Loys fu moullicr, 

A fait mander Huon le gentil beruier. 

Et Huez y alla, qui ne se vot targier, 

En pur ung vollcqui[n] pour lui ahaubergier. 

fEtJ cauchcz ot cauchiez qu'il 01 fait drut maïllier 

Et grevez pardeseure qu'il fist aparillier. 

Pardevanl le roîne s'ala agenouiller; 

Mais Blancheflour en l'eure l'en ala redrechier. 

Et U estoit Marie qu'il ama et tint chier. 




140 



Hugues Capet. 



M)S— pâti 



La dame l'apidla, Kly dist san noysler. 
a Huez, ce dist le dame qui le cors ot tcgier, 
o Bien voy que vous irez là dehors lournoiier, 
• Contre nos ancmis Dostrc droit dcregnier ; 
« Or vous veui d'une cbose i ce jour d'ui priier. 

— Dame, ce dist Huon, tout ce devez latsier» 

a Mais de moy commander avez milleur mcslier; 
a Car il n'affiert c'on prie k ung tel sandolier : 
«■ Commandez vostre gré, prest sui de l'otroiier. 

— Huez, ce dist ly roine, je vous prie et reqaier 
« C'aujourd'ui en bataille vculliez san detriier 

« Lez fleur de lis de France porter el enquerquier. 



« Huez, dist le roîne qui tant ot le cors gent, 
a Je vous pry el requîer et commande ensement 
a C'aujourd'ui enquerquiez, à ce tournoiement. 
Cl Oez fleurs de lis de Franche le blason qui rc$pleBt. 
a Car se no ancmy , dont nous avon$ granment, 
a Voient lez fleur de lis porter hardicmcnt, 
a Vous en arez à yaulz plus doulz acointement; 
n Car lez armez de France sont de tel cssienl 
K Qui lez voit en bataille, grande paour Ten prcnl. 
1! Et je ne say nul homme, en tout le firmament , 
i£ A qui on puist dez armez faire mieulz le présent 
« Qu'à vostre gentil cors, selonc mon jugement, 
« Pour mettre à granl honeur, si c'on doit vraiemenl., 
a Bien lez sarcz monstrer et porter amplement, 
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n Et pour ce lez arez à ce commenchement. » 
Et cant Haez, ly bers, celle parolle entent, 
A rougir commencha et pensa longemcnt; 
Puis dJsl à le roïne : a Dame, certainnement 
« Je sui trestout ly menrez de vostre casement'; 
K Pourcoy me voilez vous honorer tellement? 
« Il en y a tant d'autrez qui sont de haute getit. 
« Vcchy le connestable et dez aultrez granment ; 
Il II sont de noble estrail et de grant tenemenl, 
« Et riche hoimne et puissant et de terre et d'argent : 
« Donnez à l'un i'onneur, pour Dieu omnipotent, 
« Car n'oseroie enprendre ce fait si excellent. 
— Huez, dist le roïne, foy que doy saint Climent , 
« ie vous querque lez armez à porter proprement 
Q Pour tout le plus vaillant qui soit ou firmament; 
a Et encore arez mieux, se gc vis longement. » 
Lor ly fist le toumicle aporter vistcracnt 
Et îe blason de Franche san nul detriemcnt. 
Et a dist à Huon : » Ccstuit aournement 
a Recevez aujourd'ui bien et hardiement. 

Dame, ce dist Huon, par le mien serrement , 
« Je feray grant outrayge, se le mien cors le prent , 
te Sy en seray blâmez, je le say vraiement, 
a Et diront ly aucun trestout privéement : 
« Regardez ce vasul qui orguilleussement 
« Entreprent lez estas, pas n'affiert i se gent I 
a II deusist regarder coD fait sont sy parent. 
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a Or quidc bien rois estre aies te defHnemcnt- 
« Se maus If en venoit de cest demaînement, 
a Bien seroit emploilei et pau plaint durement; 
a Et sy diront de my tresiout communaumenl. 
« Je sui bien amez d'iaulz voire tant c'i présent, 
n Mais j'en scray hais par vous bien grandement. 
— Taisiez vous, dist le damme, par Dieu oointpotent, 
a N'avez que faire d'iaulz ung bouton seullesicnt, 
a Puis se dy que vous veul [hjauchier celéemenl; 
a Car on dist ung parler enplnseur lieus souvent: 
a Que moult est ly bons folz et nichez cnsement 
Qui pueJt avoir le bien et aincfaois le mal prent. 



« Huez, dist la roïnc, je vous os bien parler; 
a Mais puisque je vous veul sy hauli honneur donner, 
s Vous ne vous en devez par nul tour cscuzer, 
« Car j'ay bien oy dire, ce sachiez sans douter, 
a Que chou que mieudrez doone, on ne doit refuser, 
a Pour çou siert on lez boins c'on en puct amender; 
a Et qui vous vauroit ja le roiaume donner 
n Et Marie, me fille, à moullier espouser, 
c Aricz vous point le cuer de ce fait acorder? » 
Et quant Huez l'oy, dont s'ala aviser, 
Dont regarda le dame , se li dist hault et cler : 
« Dame, ce dist Huon, par le cors saint Orner, 
« J'ay bien cuer et voiloir, ce sachiez san fausser, 
a De servir loyaulmcnt et d'onneur conqoester, 
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« Et d'cncor prendre paine pour raen cors amoater, 

« Et de prendre tel cose, s'on le voloit gréer, 

a Dont niez cors n'oseroît par bouche demander. 

« Je feray vo volloir, ne le dey refmer; 

« Mais se riens y mesfaîs à vo gré acorder, 

« Vous le prendrez sur vous pour trestout amender, 

a S'it cstoit homme ou monde, en tiere ne en mer, 

K Qui de ccste besongne me vosist ocuper. 

— Oïi, dist le roïne, ne vous devez douter. » 

Adont le va Huons doucement endiner. 

Et Marie U bielle le prist à rewarder. 

Huez s'en vint à lui, si le va acoller. 

a Damme, ce dist Huon, qui moolt otle cors ber, 

« El vous, de vo partie, y savez qu'amender?» 

Et Marie respont, que biel savoit parler. 

n Huez, dist le pucelle qui le viaire ot cler, 

« Chou qu'il plaist à ma dame ne doy mie v£er, 

a. Car elle est assez saige et se voit assez cler. 

a Se m'est vis que bien fait dez armez amonstrer; 

a Jhesii Crist par se grâce vous en laist sy ouvrer 

« Qvi'h honneur le puissiez ariere raporter, 

a Et faire tant que nus ne vous en puist blâmer, n 

Quant Huez entendy la courtoise Marie, 
Doucement respondy et dist à vois série ; 
a Dammez qui me donnez si haulte signourie, 
a Or vous pry que me faitez ung pau de courtoisie 
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« Que m'aidiez k anner, ei je le vous en prie, 
R S'ea seray plus hardis i4e grant estûamùe. 
— Huez, dist Blanchcflottr, mez cors le vous otrie. : 
Dont mandèrent scz armez en se chanibre votie. 
La roïnc de France qui bien fo ensignie 
Fist le destrier Huon, dont je vous seoe^e, 
Armer tant nobloroenl n'est hoos qui le vous die. 
Couvert de fleur de lis ouvré d'eovre jolie*. 
A le guise de roy et de roial lignie 
Fist adouber Huon la belle [sans detrie]. 
i £1 Dieu, ce dist Huon, sainte Verge prisie. 

Puisque si noble grâce m'est de vous otroîie, 
a Je vous pri et requîer que me fâchiez aye 
n Par coy on tiengne men honneur à emploiîe 
« Qui par ceste roïne m'a esté olroiie. » 
Adont fu mainte tronpe sonnée et bondie. 
Conlreva[IJ le chllé est le geni hauberg^e; 
Cescun à se baniere s'en vont par aastie. 
Noblement s'ordonna le [grantj chevalierie; 
Pardevant le pallais c'est cely jour rcngiCj 
Pour alendre Huon, car on leur senefie 
C'A loy de roy venra commcnchier l'estourmie, 
Et que lez (leur de lis ara en se bailtie. 
Dont en y a d'aucuns qui en font gaberie, 
Et dicnt coiement : « Douce Verge Marie , 
o Comment fortune fait à son gré courtoisie 
« Et comment elle met en l'omme signourie 
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« Ossy tost qu'elle veult estre de se partie! » 

Quant Franchois ont oït el lez mos et lez dis 
Que Huez portera i'escu à fleur de lis, 
Il en y et de ciaulz qui sans talent ont ris. 
Et dist ly uns à l'autre : « Dicus est tout rasotts 
a Qu'ensi avanche ung homme et donne telz profis, 
« El ung aultre est adcz et en tout tamps catis, 
ft Ne jcel .11. deniers mettre qu'il en ait .1. parsJS.» 
Et ly autre di&oit : «c Et qu'esse que tu dis? 
u .[.honsn'estc'unsceushoDset ung'honsenvault.X. 
« Et cant .1. hons est bons et loyaulz et hardis, 
a Adrechiez de tous membrez, courtois et agensis, 
n Et qu'il se fait valloir, et qu'il c'est entremis 
« Entre lez souffisans et de bataille apris , 
a Et qu'il aquieve bien tout ce qu'il a enpris , 
a 11 en doit amender et bien e&tre servis. 
« Mais ly mauvais couwars, recréans el fallis 
« Doit en cativité avoir de pis en pis. 
a Ja est Huez Capez chevallier ae^lis 
a Qu'il n'i a son pareil jusqu'au port à Brandis; 
a S'a tant fait de bons fais desus cez anemis 
a Qu'il doit estre de tous amezet conjoïs. 
« Bien doit estre vestus et de vair et de gris, 
n Et doutez et amez dez grans et dcz petis; 
« Se poriens bien valloir qu'il fu roy de Paris, 
a Bien sarolt gouverner et warder le païs. 

Hagua Capet. \^ 
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^C'est voir, et dist \y aultrez, par Dien de paradis !» 

Atant evous Huon sur son cheval assis , 

Courers d'un haubergon bien ouvré à devis. 

Parez de fin asur et d'or lez fleur de lis. 

Li vaillans connestablez, qui fu preus et gentisi 

Venoit deriere lui de cez armez garnis ; 

.IIII. frans chevalliers avoit à son frain mis 

Pour garder le vassal qu'il ne fust entrepris. 

Bien sambloit en cez armez de force raemplis; 

Ung grant martiel de fier avoit en sez mains mis. 

N'est hons, si le regarde, qu'il n'en soit esbahis. 

Sur lez estriers s'afique con campion eslis. 

La roïne le voit, le cuer ly est sallis ; 

A soy méismez dist Blancheflour au cler ris : 

ce Pléuist il Dieu de glore qui morut par Juïs 

R C'au gi^ de mon bamaige fust Huez mez maris, 

« Car il est adrechiez pour avoir noble pris. 

K le croy que Dieux l'a fait, et qu'il est tons escris 

ce Pour estre de cez damez apellez dous amis. 

c II n'est dame en ce monde, tant soit biaus ses delis, 

« Se Huez ly daignoit faire ung gracieulx ris, 

et Que ly cuers de son ventre ne soit tous esdarcis. > 

Et Huez point et broche, ly chevallier eslis. 

.XVni. piez ly est cez bonschevalz sallis. 

Le flambe en fait satlir dez calliauz qui sont gris ; 

Con plus est escauffezj plus est entalentis 

D'entrer en le bataille et commenchier estris 
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Or fu Huez Capes adoubez noblement. 
Si bastart si esloient à son frain proprement , 
Tout furent à cheval, à espcron d'argent. 
Liez furent de leur père qu'il voient cnsemcnt, 
Et disl ly ung à l'autre : a Alons y fièrement. 
a No perez sera rois de France teraprement; 
o Alons aventurer no cors hardieraeat, 
« Car à honneur morrons, se ]y mors hui nous prent » 
a Et, s'escaper poons, haulte honeur nous atcnt. » ■ 
Huez lez apella et leur distcolement : 
o Enfant, soiiez me prez à ce commcnchement , 
a Car se g'y ai honeur, je vous ay en couvent 
a Que vous y partirez, ce sachiez, largement, 
a Vous estez my enfant , je le say vraiement , 
a Car je dccheus voz merez par mou biel parlement 
a Bien le savoie faire par certain sentement. 
« Liez sui que je vous voy devant my en présent, 
o Et que i*ay le pooir d'amender va jouvcnt. 
a De mi amenderez, s'en vous a hardement; > 

a Et vous avez eut moult bon commenchement. 
a Or entreprendez hui .1. hautain finement, 
a Car je voe à cellul qui ne fault ne ne ment, 
a Que mab ne retourray ensi ne autrement, 
a Se mort ne m'adevance, s'aray entièrement 
a Vaincue le bataille et tout mis à tourmeot, 
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a Et de DOS anemis eut le vengeaient. 

o Or aviengne que viegne, est[er] fault cnseraent. » 



I 



Vf bers Huon Capez lez Franchois ordonna, 
A t'issirde Paris sez bataillez livra 
A ciaulz qui il conny qui bien tez conduira. 
Or vous diray de Drogue comment U csploita : 
De Saint Denis issy, si tost qu'il ajourna, 
Devers Icz anemis fièrement s'adrecha. 
Bcuvon ly Tarsiens fièrement chevaucha. 
Et ly contez Fedris la nait sen ost garda, 
Et, canl ce vint au jour, cez conrois aprcsta. 
La première bataille au Bourguignon livra. 
Et Asselin, cez fieulz, avec lui chevaucha. 
.XV. mil saudoiierz emmenèrent de là. 
Ly solaus luisoit cler qui grant clarté jeta, 
Pardesus cez hiaulmez ly solaus flanbia. 
Cescun tenoit le lanchc et en hault le ïeva; 
Bien samble une forest dez lanchez qu'il y a. 
Biellez sont Icz baniercz, ne say qui lez porta ; , 
On lez porte devant, cescun aprez ala. 
Manechant vont Drogon qu'cnsy lez travilta ; 
Mais ly dus ne scel mie chou qu'il ly avenra ; 
Car ainchois qu'il soit nuis, tel estour avéra 
Dont tout ly pics hardis grant paour avéra, 
Ainsi que vous orez qui taire se vora. 
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SiCKEUR, orescoutez, franque gent honorée. 
Glorieuse canchonq ui doit cstrc contée, 
Devant tous endendeur et dite et devisée. 
C'est de Huon Capet i le brjche quarée » 
Qui par son hardement et par sa renommée l j 

Conquesta le royaulme au trenchant de l'espée ; ^J 
Car la fille da roy ly fu adoni donnée, 
Et acquist tant d'onneur qu'il cnporta le huée. 
C'est raisons c'on ly fait qu'ait bonne renommée. 
La seconde bataille mena celle journée 
Ly dus qui d'Oterisse tint la terre loéc ; 
Et ly [quensj poitevins a la qaarthe menée, 
Et ly dus de Bcrtaingne a le quinte guiée. 
Par devcr Saint Anthoine vinrent à le merlée. 
Et d'une aultre partie vînt une gente armée : 
Dever Saint Honoré, tout conircval la prée, 
Vintty dus dez Noîriaans qui menoil grant huée. 
Mainte trompe y avoit qui bien fu escoutée , 
Mainte buîsine oussy y ot ce iour sonnée. 
Ly conte d'Amienois y menoit grant ponée. 
Li puissiez véoir mainte baniere lée» 
Et maint riche pignon , mainte targc lîstée, 
El mainte grosse lanche qui bien fu acherée, 
El mainte grande hache et mainte bonne espéc, 
Et maint riche cheval à le crupe trieullée; 
Maint fier arbalesirier y ot à le journée. 
Or aproche bataille et sy forte assamblée 
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Dont .c. mil en aront l'ame du cors sevrée. 
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Noblement ordena qaens Fedris cez conroïs. 
Fièrement &'i porta ly contez d'Amtennois, 
Et ly [quens] de Wimea qui ot à non Joffrois, 
Et ly coRl£2 Lanfage qui avait biaulz conroïs, 
Et ly fqucns] de Lyonncrz, de Bîaumont et de Rois. 
.XV. b;ttaillez firent ly conte à celle fois, 
Et en cescune esquiellc qui lu sur lez erbois, 
y avoit .XV. mille, ce tesmoigne ly vois, 
De fiere gent hardie pour grever lez Franchois. 
Encontre l'un dez nos y en avoit bien .111. 
Fedris est demorez devant Paris tons cois^ 
A .L. mil homez pour garder lez bourgeois. 
Il en jura Jhesus qui fu mis en le crois , 
S1I issent de Paris, il fera tel esptois 
Que sur yanlz en toura ly mortéulz anois. 
Et Droguez chevaucha, ly chevallier courtois, 
Et voit lez anemis venir par lez erbois. 
Lors font sonner cez graillez, ne say .11'. 00 MU 
A l'asambler traioîent à force d'arc turcois. 
Et ly arbaleslrier traioient dematiois. 
Il en vont abatant chevaulz et pallefroîs; 
Qui à terre est versez, ja n'iert relevez drois. 
Ly dus dez Bourguignons et Asselin cez hoirs 
Conduisent leur bataillez et leur riche conrois. 
Tout droit à le Capelte fu moult grant ly tournois. 
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Qui là véist Beuvon et Drogon ly courtois, 
Cescun en c» atours et ez nobles conroisi 
Bcuve Ijr Tarsiiens ne se tint cnic cois ; 
Entre cez mains lenoit un boa branc vianois, 
Ung chevallier fery qui estoil d'Avallois. 
Ly haubers jaserans n'y vally .1. tournois; 
De l'achier ly trencha lez maillez et lez plois, 
Mort l'abaîy ly bers devant ly celle fois, 
Dont (u grande !y noise et hautaine ly vois. 
Main à main sont venu en menant grant buffois; 
Ly ung ne prise l'autre qui vaille .tlii. pois. 

Grande fu le bataille et le merlée fiere; 
De le presse qu'il font fu grande la pouriere. 
Beuvez ly Tarsiens fisl porter se baniere 
Par devant cez barons eruny une quaricre. 
Et Droguez va ferir tout parmy le vJsiere 
Un gentil Bourguingnon qui estoil clamez Piere. 
A le hache d'achier fery de tel manière 
! Que ly cervelle issy aval de le testiere; 
Mort l'abaty à tîere delez une gucsquiere. 
Venissel va criant, si mena lie chère; 
Mais tant y a venu de le gent losengiere 
Que ja le convenist bien reculler ariere, 
Ne fust Huez Capez et sa gent droituriere 
Qui de Paris issirent, celle cité planierc. 
Et quant Fedris le vit, n'en donne une osiere, 
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Il a dit ^ se genl : a Or tous fai ge priiere, 

« Prendez moy ce glouton qui mist men frère en bière, 

a Cou est Huez Capez qui ne vault une osiere! v 



Or issent de Paris i forche et â bandon. 
L'oriflambe de France estoit en[s] u moîllon; 
Là estoit dcsploiie, si que bien le vit on. 
Et Huez chevauchoit, à son col le blason, 
L'azur à fleur de lis, armez sur Taragon , 
Si bastart devant lui , qui sont fier que lion. 
Dez buisinez ce jour assez y oîst on, 
De richez oliffans et trompez à foison. 
A l'aprochier dez ost,-leI noise fesoit on, 
Que demy licuwe ou plus oïr le péuist on. i 

A l'aprochier trayoient k forche et k bandon ; 
Et Huez lez partist i guise de baron. 
Quant ly homme Fcdry coisirent lefachon. 
Lors dist ly .i, à l'autre : ttVechï fiere opinion; 
« En Paris ont fait roy par droit' elcxyon, 
V Autrement ne poroient venir à leur coron. 
a Or poons chi véoîr no condampnasion ; 
a Jamais ly quens Fedrîs n'i ara ung bouton, i 
a. Ne mais ne le verez en dominasion : 
a Puis que Franchois ont roy, n'y arons raenchon. a 
El Huez chevaucha, n'y fist arestison, 
Et dist à cez bastars clerement à haull son : 
tt Meae[zj me droitement par dedens le tencboa 
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a Jamais ne retourrons s'aray pris vengison. » 
Et dient \y bastarl : c A vo dcvision. » 
A force de chevaulz, con ly leus au mouton, 
Fendoient le bataille se bien i ce coron 
Qu'i lez ont recullé dcmy tret de bougon. 
Huez crie tout hault : o Monjoie U Charlon ! u 
Ung chevallier fcry par tel dcvision 
Le bachin ly effondre, con s'il fust de laiton; 
Le cervelle en espant devant lui ou sablon. 
Qui véist lez bastarts fcrir en le tenchon; 
Cescun abat le sien sans prendre raenchon. 
Ly bourgois de Paris s'en vont aprcz Huon 
Ne visent k ferir à sens ne à raison. 
Mais cescun qui mieux mieux y fery de randon. 
Fedry cric s'ensaingne et y (iert à bandon ; 
Devant le connestable ata fcrir Sanson^ 
Ung gentil chevallier qui estoit de Solsson. 
Toutez cez arméurez n'y vallcnt .1. bouton ; 
Mort rabat) à tiere du destrier aragon. 
Là vèysiez bataille et ftere capUson, 
Coppêr testez et bras, à guise de bacon, 
Et fuir par lez camps maint destrier aragon 
Qui n'en vont remenant ne maistre ne garchon. 
Je croy qu'ainchois que Dieux soufry la pasion , 
Ne fu telle bataille qu'il ot celle saison > 
Car Huez enqucrqua de France le blason» 
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Ly dus Huez Capez lez conrois desevra. 
Le bataille Drogon perchut et avisa. 
Et Droguez de Venisse Beuvon en apella : 
« Sire Beuvez, di&t il « voiiez cez armez là ! 
o Cheus lez a enqucrquiez qui tant de bastars a, 
C'est bers Huez Capez dont mez cors vous parla. 
— Par mon chicf, ce dist Beuvez^ bon chevallierya ; 
« Bien doit honaeur avoir qui a cez armez là. » 
Dont brochèrent «r lui, et Huon lez avisa. 
Lors dist à ces bastars : a Savez comment il va? 
a Or me laissiez parler ainchoïs c'on viengne là. » 
A ycelle parollc devers yaulx retourna. 
Huez tendy le main qaant il lez aprocha, 
Et Droguez de Venisse en hault ly escria : 
tt Qui vous fist roy de Franche, ne le me celiez ja ? i 
Et Huez respondy : » Sire, nul roy n'i a; 
« Mais cez armez i ssout et o[nJ me commanda 
a Que je lez raportasse en Teslour par dcchà 
a Pour savoir aujourd'ui [cbel] qui lez me taura. 
u Se je puis retourner à Paris par delà, 
a Celly lez rendera[y] qu'orains le[z] me presta. » 



Ql^ANT Drogue de Venisse le ber Huon entent : 
« Huez Capez, dist il, vous parlez gentcment; 
et Qui lez vous restorra, Jhesu Crist le craventl 
a Car bien affierl à vous un tel aournement. 
a Or veray aujourd'ui le vostre hardement. 
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« Alons et si prendons de Fedry vengcraent. 
a S'il puet wy escapper, je croy ccruinnement 
« Que JhcsLs ly ara fait moult noble présent. » 
Adont s'en party Hïiêz bel et courtoisement. 
En l'estour se fery par tel devisement 
Tout abat el reverse devant lui en présent; 
TresloQt ce qu'il encontre par devant lui estent. 
Mais ly dus de Bourgongne le hay durement ; 
Une lance lenoit de coy ly fer resplent, 
Et avisa Huon qui ochioit se gent. 
Lors brocha le cheval qui ne couroit pas lent, 
A Huon aprocha psrmoult fier mautalent 
En Tescu de son col le fery tellement 
Que parmy le passa parytel convenent, 
Se le fier fut allé devant lui droilement, 

III en eust Huon mort et mis à ffinement. 
Mais ly fiers escappa, car Jhesu ncl consent^ 
Ou wiet dez arméurcz passa si doucement 
.Qu'il ne fisl à Huon ny anoy ne tourment. 
Ly dus cuyda passer à ce cop franquement 
Mais Huon du martiel le fery serément, 
^H Deseure le visière Tasena laidement, 
^■L'achier y enbara par itel convenent 
^HQuc toute le cervelle ly abat et estent. 
^^Du sanc est aveullis si qu'il n'ot ne entent; 
De l'angoisse qu'il oti ce commcnchement 
b A brochiet le cheval san nul arestemeot. 
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Mais en sus de Huon n'ala point plain arpent 
Quant â tiere quèy pour la doUeur qui sccot. 

Osr tost que ly dus fu Â tiere quëus» 
Il fu de toute pars et lanchîé cl férus. 
Et Asselin, ccz ficulz, i est tost aconros ; 
Le presse derompy au braoc qui fu motlus, 
A .1111. chevalliers a il lez chicK tollus. 
Il cscrie « Ûourgongfte ! y* que bien fu entendus. 
Là fu de toute pars ly graos cstry rendus. 
El ly conlet Fcdris y vint moult irascus, 
le duc d Ottcrice qui tant esloit membrus ; 
Etiequens d'Amiennots, qui bien c'est conbatus. 
Et le qucn de Wimeu n'i est arestéus. 
.X. contez souffisant ont leur conrois tenus, 
Et toutez lor banierez et louiez lor vertus. 
Là fu mains poing coppé et ffu] maint chief fendus, * 
Et fu maint bon cheval à le lerre eslendus, 
Mainle ensaingne versée et maint cheval mis jus^ 
Mainte lance brîsie et faussés mains escus ; 
De cors et d'olî^ans i) Ri moult grani ly hu5. 
Là vinî Beuvc de Tarse et Drogue ly sien drus, 
Que chiaus de Paris ont fièrement secourus. 
Ly bers Huez Capcz s*i est bien maintenus ; 
Avec cez .X. bastars c'est en l'eslour férus. 
Qui il alaint i cop, il est mors et perdus ; 
A son martiel défier les a si esméus 
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^^ Que pardevanl cez cos ne pooit durer nuls. 

^^ Il leur a mort Alan, Cuillamc et Artus; 

^H Ly contez deWimeu y fu par ly confus ; 

^P Trois contez leur a mors tout lez plus estéuï. 

^P « Dieux, dicnt ly Franchois, biaus perezde lassas^ 
« Comment Huez csl prcus et d'armez pourvéusî 
a Onquez ne fist tant d'armez Hector ne Capallus, 
ce Ne Judas Macabeus, ne le ber McHdus, 
B Marsillez, Bailigans, ncl fort roy Fernagus; 

^^ e Par lui est ly royaulmez tenscz et secourus.» 

IP Et Huez se conbat qui si est aparus ; 

Le jour n'y cspargna lez gros ne lez menus ; 

ICeus qui premier y vint est premier assallus. 
Bien fu de cez enfans gardez et maintenus; 
Cescuny est ce jour si trez bien conbalus, 
Tant firent par leur force et par leur bon argus 
Coq lez a moult locz, prisiez et chier tenus. 
S[GKEUR, ceste bataille fii ce jour maintenue 
Assez oriblement , c'est chose bien seuwe ; 
Car ber Huez Capez fièrement c'csvertuc. 
A son martiel de fer lez froisse et lez lue \ 
Quant qu'il atainl à cop, contre terre il rue. 
Tout en5ement[que] on fiert une bcste mue, 
Lez fcry à ce jour, si que de paine suc. 
B Monjo'ul » va criant qui bien fu entendue, 
Et i'ensaingne de Franche y fu ce our veuwe 
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Dessus lez anemis en le presse plus drue. 

Et ly gentil bastart qui sont de son issue , 

S'y prouvèrent ce jour comme gent esleuwe. 

Beuve ty Tarsiens, qui Dieux soit en aieuwe, 

S'enbaty celui jour en le gent malostnie. 

Asselin de Bourgongne n'y a fait atendue : 

Beuve fery ce jour de se grant hache ague 

Que se targe ly a trauwé et pourfendue. 

Et de cors et de pis fist sur lui dessendue. 

A tiere sont céu , c'est bien cose seuwe. 

Là vinrent Bourguignon qui leur joie ont perdue, 

Asselin remontèrent sans faire aresteuwe. 

Et là ont pris Beuvon à le fiere veuwe. 

Henris, le bon bastard , en a le vois ouwe, 

Et a dit à Huon qui le chiere ot membme 

« Sire, par cellui Dieu qui fist croistre le nue, 

c Ly anemy fellon par delez une rue 

« Ont pris ung chevallier, grant peine ont rechéue • 

a Venissel va criant, c'est vérité sceuwe. 

— Or tost , ce dist Huon, ly voïrs en soit sceuwe * 

« Aydons le chevallier, doute ay c'on ne le tue.» 

Ly bers Huez Cappez en le bataille entra. 
S'a véu Assellin qui Beuvon enmena. 
Il derompi la presse au martiel qu'il porta 
Et le ber Asselin de sy près aprocha 
Que de son grant martiel bien ferir le cuida. 
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Mais le cheval où sist en le teste asena 

Sy bien que le cervelle devant lui enversa. 

Ly chevaulz est quéus, et Asselin clina ; 

A le terre est versez, mais tost se releva. 

Il tint l'espée nue et l'escut acolla, 

A diestre et à senestre environ lui frapa. 

El Huon rasaliy o lez enfans qu'il a : 

Ly uns lanchoit à lui , ] y aultrez l'estoqua. 

Or voit bien Aselin morir le convenra ; 

De cuer réclame Dieu qui le monde estera. 

Devant Huon Capet ung chevallier donna 

De l'espée tel cop que le bras ly rasa, 

Puis fery le sccont et le tiers aifolla. 

Onquez maiâ chevallier si bien ne si porta. 

Ly bers HuczCappez duretm]ent le prisa; 

A soy mélsmez dist : a Crans damagcz sera 

« Se ceulz chevallier meurt qui tant de bonté a. » 

A se vois qu'il ot clcre hautement ly cria ; 

a Chevallier, rendez vous, pour Dieu qui tout créa!» 

« Se rendre vous voliez, proffis vous en venraj 

et Car raenchon arez et sy ne morcz ja; 

o Et, se vous ne le faitez, grans maulzvouscn vcnra.s 

Quant Asselin oy la parolle, doutta; 

Il a tendu l'espée, et Huon aprocha, 

A[u] gentil chevallier son espée rosta, 

Et puis sur ung cheval monter le commanda. 

Et là ly prist se foy qu'avecquez ly yra, 
Hugaa Capet. 
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Comme son prisonnier, partout où il vora; 
Et Asselin ly jure et se \y crèanta. 
Follie fist Huon qu^nt il ce le taa; 
Car depuis Asselins tel mal ly pourcacha 
De coy Huez Cappez grant dolleur endura. 
Oussy fist la roïne qu'à moullier espousa, 
Ensi que vous orez quant ly poins en sera. 

Ossi tost c'Asselin se rendy à Huon, 
Sont ly gentil bastart [re]venut à Beuvon 
Que .1111. chevallier enmenoient prison. 
Huez se fiert en yaulz à forche et à bandon; 
Le premier a féru par te! devision 
Le teste ly fendy enlresi c'au menton. 
Et puis isnellement refery le secon. 
A se vois qu'il ol clere s'escria â hault son ; 
o SIgneur laron, dist il , rendez moy le baron ! 
« Vous le laircz ychi, ou vous veuillez ou non. » 
Chil laissèrent le prinche quant virent le blason 
Dez fleur de lis de France qui furent roy Charion. 
Et quant Beuvez se vit ensy à garïson, 
Jhesu Crist en loa qui souffry pasion. 
Huez ly présenta ung destrier aragon, 
Et ly gentil bastart ly ont tenu l'archon; 
Et Beuve monta sus qui cuer ol de lyon. 
Il est venus à Huez, n'y 65t demorison. 
Doucement l'enclina par grant afflixion , 
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Et ly dist : « Roy de FranW) par vous ay garison. 

— Sire, ce disl ly bers, sauve voslre raison, 
a Ne suy pas roy de Franche ne sirez de Laon, 
« Mais jesui dus d'OHiens et Huez mapeil'on. 

— Par mon chief, ce disl Beuvez, ainchois l'Asension 
a Serez sacrez à Rains, c'est bien m'cntcnsion, 

a. Car le valiez moult bien en vo condission. » 

Adont s'en parti Huez, qu'il dist ne ne non. 

Là ù il vit le presse, se fery de randon. 

Nulz hous devant cez cok n'y avoit garison. 

Cellui jour fist tantd'arraez, si corn lysant treuvon, 

Que tuit ly chevallier et ly prïnche de non 

Prisoieni durement sa forche et son renon; 

Car 15 où ly bers vient, fait telle collision 

Que tout le vont fuïant entour et environ, 

Et il crie « Mûnjoie f » devant maint compaignon.' 

Atant ez vous venu le bon vassal Drogon ; 

Il tint lance sur feutre et au col le blason. 

Et le conte Fedry, qui le cuer ot fefîon, 

Ly fasoit de se gent grande percussion. 

Encontre lui brochoit à force etâ bandon, 

Et ly contez ver luy qui cuer ot de griffon; 

Cescun à son pooir y offry se fachon. 

A rencontrer l'un l'autre ferirent de randon , 

Si qu'il sont ambedoy reversé de l'archon; 

Et ly homme Fedri assaliireot Drogon. 

s VtnisUl » va criant, si que bien Tentention. 
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Sy homme y sont venu pour aidier le baron ; 

Mais Fedris y avoit telle possession 

Que ja l'éuissent pris à leur devisioo , 

Q^nt Huez et si filz qui sont fier que lyon , 

Sont venu en le presse par tel çondissîon 

Que le presse ont ronpue, ou il vosisent ou non. 

Huez perchut Fedry à son doré blason ; 

Il a dit à cez fieulz : <t Menez moy au glouton 

« Qui a mis ie royaume à grant destrusion. » 

Et chil ont respondu : a A Dieu benaychon. » 



Sy corn Huez Capez va Fedry perchevant, 
A force et à vertu va brochier Tauferant 
Et tenoit son martiel qui moult aloit pesant. 
Il a veut Drogon c'on alloit assallaot, 
A Tescu qu'i portoit le va bieti ravisant ; 
Il a dist à bastars : <t Signeur, pour Dïen le grant, 
« Là endroit voy Drogon, c'or ly fâchons garant. » 
Et dient ly bastart : a Vous allez bien parlant.» 
Le presse ont deronpue, et Huez va brochant, 
A diestre et à senestre va du martiel frapant. 
Qui est atains du cop, il n'a de mort garant. 
Pour lez armez de Franche le vont moult redoutant, 
Ly saudoiier le fuient et dient ly ancan^ : 
a Bien sommez aujourd'ul outrageus et quidant 
a Que pour argent alons no vie aventurant 
« Contre lez fleur de lis que véons aparant. » 
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Il laissèrent Huon et sy s'en vont fuiant. 
Et Huez vint à Droguez, si se va escriairt: 
« A I sire de Venisse, ne vous allez doutant ; 
« Vcchy Huon Capet qui vous vient calengant. » 
El quant Droguez l'oy, si se va deffendant: 
Son cuer !y est revenus, s'ensaingne va criant. 
Et ly contez Fedrts le va ion assaltant. 
Là véysiez bataille et cstour si pesant 
Dont à dolleur morurent maint chevallier vaillant. 
Evous leconnestable qui aloit conduisant 
L'oliflambe de France c'on aloit amonstrant, 
.XV. mil saudoiier le vont au doz sievant. 
U il voient Huon , vont aval dessendant; 
Là ont enclos Fedry et deriere et devant. 
Ly ber Huez Capez va Droguez remontant , 
Et se ly présenta ung destrier fort et grant 
De coy il abati ung chevallier poissant. 
Quant il fu remontez^ Huon va enclinant. 
Et ly dist gran mersis ensi qu'en trépassant. 
Lors se fiert en l'estour où bien se va portant. 
Là véysiez bataille et estour si pesant , 
Et tant cheval gesîr à le terre sanglant; 
Banierez et ensaingnez et maint pingnon luisant, 
Et lancez et escuz vont à tiere gisant. 
Quant ly contez Fedris va l'eslour perclievant 
Et voit que cez barons se vont amenrissant, 
Vollentters, s'il péuisl, se mesist à garant. 
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Il en a apellé lernoul et Gsllcrant , 
Anthiaume et Guilin, Jo&selin et Hermant. 
Cil furent si neveult et si apertenant. 
u Signetir, ce dist Fedry, allez moy consillant. 
a Je voy bien que me forche va bien amenriisant; 
a. Veuilliez moy consillier de ccst' eure en avant.» 
Et cil ont respondu hautement en oiant : 
« Ly pasaige sont pris et deriere et devant, 
« Ne savons Ii aller ne fuir tant ne cant , 
« Car nous avons Paris qui nous va cunriant: 
« MoroQS honestemcnlj c'est en nous deifendant, 
iL Car se nous enfuions, mal nous est convenans. » 
Et quant Fcdry l'oy, sy va Dieu réclamant. 
Evous Huon Cappet qui là vint acounmU 
Sy bastart ly font voie et il exploitent tant 
C'a Fedry est venus, se ly va escriant ; 
« Sire conle Fedry, bataille te deman, 
R C'est pour Loys de Franche que me vois combatant.» 
Et Quant Fedry l'oy, lors tourna son bauchant; 
Ne s'y conbatesist pour d'or 6n sen pesant. 
En le bataille entra, si le va guerpissant. 
Mais bers Huez Capezle vaau dossieuwant; 
Hautement ly escrie : « Fedry, venez avant! » 
Mais pour noient le va ly bers ramentevant. 
Car Fedris le fuioit et alloit estoogant. 
Mais on dit et c'est voir, on le voit aparant^ 
e plus fui^ oojbiai tost pjusje va on cadiaat. 
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Forte fu te bataille et fiere le merlée. 

Fedry fu moult dollans, raie ne ly agrée ; 

Vollentiers se mesist à garant le journée; 

Mais, ainsi qu'il devoit passer une vallée, 

Ly vint ly connestablez de Franche le loée : 

L'oliflambe conduist à une riche armée. 

Venus sont à Fedry devant à rencontrée. 

Et quant Fedry lez voit , le coulleur a muée; 

Or voit bien que ly voie ly estoit destournée. 

Et ly frans connestablez ly vint lance avallèe; 

Tel cop ly a donné en sa large listée. 

Que tout par my ly a despechïe et trauwée , 

Le haubert iy fendy, le char ly a navrée. 

Ung aultre chevallier y vint de randonnée, 
archoas du cheval a sa lance coulléc, 

Le cheval abaty tout mort , gculle baée. 

!Ja euwissent Fedris l'amc du cors sevrée 

Quant Huez acouru qui mena grant huée. 

Hautement s'cscria et à cicre alenêe : 

c Baron, rende'zj le moy, pour le Verge loée, 

« Se le prcsenîeray la roïne senée. » 

Et dist le connestablez ; » Si soit con vous agrée. » 

Fedry ly ont rendu à teste desarmée. 

Qui n'avoit à ceV eure ne targe ne cspée. 

Et quant Huon le voit, si dist san demorée: 

* Sire Fedry, dist il , ccsie guère est finée. » 

Fedris ne disoit mot pour l'or d'une contrée ; 



j^mai^ rtp fcTB et de ianche et d'espée. 
I n MOri ff f*"^"'^'' ^^^ '* guerre ont menée 
\t)atttode IrtdTy la vérité prouvée, 

iéitit sont mis con gent desbaretée; 

[ |. aucant se rendirent à ycellc assamblée. 
Cnti fii '< bataille desconfite et matée. 
Ei;illtfrcnl as irez qui sont enmy le prée, 
Et ti fu 1^ riquesse partie et desevrèe. 
Lj roinc de France fu mult reconfortée 
Quant sot que le bataille estoii desbaretée ; 
Jhcsy Crist en loa qui fisl cliiel et roussêe. 
Desus Huez Cappet tourna sy le huée 
Que contreval Paris est ly noise levée; 
Et dienl que Huon le bataille a matée. 
Lie en fu le roïnc Blanceronr apeitée 
Et oussi fu se fille, qui tantfu coulourée. 
E ! Dieus, dist Blancheflour, le roîne senée, 
o Que me fille seroil noblement mariée 
« S'a ce Huon pooit jamais estre espousée! 
a Pléuist à ce Signeur qui se char ot clauwée 
o Que ly baron de Franche, le nobile contrée, 
« Eu vissent cette cose et faite etacordée! » 
Aprez celle raison que je vous ay contée, 
Sont entré en Paris celle gent redouUée, 
Et trestout ly prison dont il y ot marée. 
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Etitour Huon Capet fu grande le criée; 

Qui ûïst lez bouchierz crier à le voilée : 

« Au ber Huon Capei le pris pour le journée ! 

« C'est ceus qui aujourd'hui a le bataille outrée, 

« C'est ceus qui par se force a no terre sauvée, 

a C'est ly Dieu de proesche, c'est cosc énamourée; 

a Par lui est aujourd'hui le nostrc honneur montée!» 

Ensi l'ont convoiiet parle cité loée; 

De si jusqu'au pallats qui tant a renommée, 

Fl Huez convoliez, c'est vérité prouvée. 



Ainsi jusqu'au palaisfu Huez convoyiez» 
Dez grans et dez pelis et amez et prisiez. 
Trompez et oliffans sonner y oîssicz. 
Dieus que le ber Huon cstoità son cuer liez I 
Et dist : « Biaulz sire Dieux, de my loez soîtez 
a Quant je sui telement ysi auctorisiez. » 
Ou cheval s'afiqua, si a estraint lez piez. 
A fetiestrez de marbre là estoit apoiiez 
Ly cors de Blancheflour qui tant estafailicz, 
Et se fille lez lui, qui lez crins ot déliez, 
Et mainte noble dame véir y péuîssiez. 
Et quant Huez lez voit, s'en fu resléeschicz, 
Lez damez enclina , puis c'est en haus drechiez; 
Etc'estoitde manière sitrez bien adrcchiez 
Qu'il fu de mainte dame à ce jour convoitiez. 
Daiez lui estoit Droguez dout bien fu conYoiicz, 
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Et ly bons Tarsiens dont moult fu exaucKiez ; 
S'y fu ly connestablez, de vérité sachiez. 
De tous lez haus barons fu Huez costiiez, 
Là fu de mainte dame monstrez et ensi<];niez. 

SiGNEtiR, à celui jour dont }e vous voy coatant, 
Honorèrent Kuon ly petit et ly grant 
Pour son grant hardcment de coy il avoit tant. 
Et pour sa grant biauté et pour son doulz samblast, 
Blancheflour la roïne le va moult regardant, 
Et ossi 6st Marie au gent cors avenant. 
Pardevant le pallals vont irestout dessendanl. 
Huon ont adestré trestout ly .x. enfant. 
Et Huez apella le conncstable errant: 
a Connestablez, dist il, pour Dieu le roy amant 
« Gardez que no prison ne voient escappant. » 
Et dist ly connestablez : « Ne vous allez doutant , 
a Car en le tour du Louvre sont ja mis ly auquant, 
« Par dedens Castelct mcnrons le rcmanant.» 
Adont monta Huon sus ou palais luisant. 
La roïne ly vint à l'cure à son devant , 
Doucement prist la main à Huon le poissant, 
Et dist : o Bien vegniez vous, sire, par Dieu le grant. 
— Dame, ce dist Huon, alez vous acoisant; 
« N'y a mie signeur, mais vechî vo servant: 
a Je vous raporte chou que m'alastez prestant. 
o Sedy Dieux le vous mire, oussi au renianantls 
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A Hoon dezarmer qui le chiere ot hardie 
Fu Blaticheflour la dame et se fille Marie; 
S'y furent ly bastart là oti Huez se fie. 
En l'auquelon remesl Huon , chiere hardie , 
Qui bien estoil ouvrez de soie d'Ammarie ; 
Ung mantiei affulla que ly frois ne l'aygrie, 
Sur ung lit c'est assis menant jeteuse vie. 
SamblaTit fait que petit ly soil de l'estourmie , 
II ne se plaint ne deult de nulle maladie , 
Car il voit devant lui la pucelle jollie 
Qu'il aimoit de bon cucr san nulle vilonnie. 
Ains a dit ung parler à le dame jollie : 
« Dame, le vostre chiere est du tout apasie ? 
« Par tans arez Fcdry en la vostre bcillie ; 
ft 11 est en vo prison, c'est drois que le vous die. » 
Quant la roioe l'ot , si en fu resjoie : 
c HuoQ , dit la roïne, je vous en remerchie ; 
a Je say bien qu'il est pris par vostre baronnie. 
— Dame, ce dist Huon. par le Verge Marie, 
« Cescun l'a si bien fait, poor voir je vous afie, 
« Je ne say chevallier qui ait fait couardie, 
« Fors que moy seullemeni, se Dieux me fâche aie* 
a Et ch'a estet par vous» se Dieu me benaye. » 
Quant la roïne l'oi, tout ly sans ly ferroie: 
a Ay ! Huon , dist elle , taisiez vous, je vons prie , 
K Car vous en avez fait telement vo partie 
a Que le grâce cd avez de le chevallerie. 
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— Dame, ce dist Huon, foy que doy saint Elye, 

a Avis m'est que j'éuïsse plus fait de l'cnvaye 

« Se vous ne m'êuissiis vostre ensaingne querkte; 

tt Mais, pour ce que j'avoîe sy haulie signorie 

u Et que tez (leur de lis avoie en me baitlie, 

« Cescun me redouttoit, se ne voroient mie 

a Asambler contre moy, ce lor sambloit follye. » 

Quant la roîne oy Hnon au cner entier, 
Bien entent sa raison, se le prisl à prisier, 
Et dist qu'en tout le monde n'a milleur chevallier. 
Ne sy Irez bien apris, n'î a que castiicr. 
Atant evous Drogon et Beuvez le princhier, 
Et le bon connestable, et maint aultre guerier. 
Et maint autre bourgeois, et maint bon escutier; 
Par devant le roInc se vont agenoullier. 
La roïne va Drogue premièrement drediier. 
Et ly a dit : a Biaus niez, Dieus vous gart d'encombricr! 
c Je vous doy bien amer et de cuer tenir chier, 
« Qui i mea grant besoing m'estei venus aidier. 
— Anle, ce dist iy bers, tout chou devez laisier, 
s Car tout chou que j'ay fait, on puet bientesmongner 
« Que je le vous dévoie se le vous bien paiier. 
a Mais ce noble baron devez regraciier; 
o Car c'est ly plus vaillans pour estour commcnchicr 
a C'onquez porUst haubert ne raontasl sur destrier. 
s Chieuz a fait vostre guère par se force apaisicr, 
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a Et de VOS aDerois vous a vollut vengter 
a Tant que ]y plus poisant sont [or] vo prisonnier, 
a Et mort maint gentïlhom à sy grant encombrier ; 
« A cellui devez vous donner noble loiier, 

— Biaus niez, dist le roïne , presi je sui du paîier 
o Par le vostrc consail, tout à vo desirier. 

« Dilez que vous voilez, preste sui d'otriier. 

— Dame, dist ly vassaulz. par Dieu le droilurier, 
a Donne Jy voslre fille , me cousine, à mouNier, 
CE Car mieux ne le saroie[s] donner ne enpioier. » 
Et la dame respont : n Bien m'y veul otriier. » 
Dont prinrenl à criier ly bourgois droiturier 

Et treslout ly baron et devant et derier : 

ce Bien nous y acordons, car nous avons naestier 

a De signeur qui se saiche de guère cnsounier. » 

^ Quant Blanchefiour oy le raison de se gent, 
Elle apella Huon assez courtoisement : 
o Huez, prendez ma fille, car chescun s'y asscnt, 
a El vous le valiez bien, par le mien seremcnt. 
a Bien l'avez dcservy et ouvré vaillamment, 
K Et pour çou qui bien fait a il bon paiement ; 
« En cest siècle ou en l'autre ly rois du ciel ly rent. 
^ Dame, ce dist Huon, je rechoy ce présent. » 
llleuquez Taffia devant toute la geut, 
Puis menèrent grant joie là sus ou pavement. 
Au dincr furent tout scrvy souffisanment. 
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Moult fu Hofiz joîant, ossy sont si parent, 

Sy furent ly bastart, Dieu en tocnl forment , 

Et dist ly ung à l'autre souef et coyement : 

« A bonne eure venimez en cestui casement, 

a Quant no perez iert rois. Dieux nous aime fonneRt. » 1 

Ne say que vous fesissc nul lonc devisemeat. 

Car ccsly mariage parâsenl gentement, 

Et l'espousa Huon bien et deueemenl. 

Là fu fais bon oiarquict, car nulz ne s'en repent; 

Marie en fu moult lie de cest acordement. 

Moult fu grande la joie ou palais à Paris 
Quant Huon espousa Marie au le cler vis. 
Assez y véist on et contez et marchis ; 
Le jour l'adesira Droguez et Bcuvci ly gentilz. 
De le meneslraudie y fu ly sons oïs; 
Au[s] mcncstrés donnoient et lez vairs et lez gris, 
Il n'y ot menestreul qui en voit escon dis. 
Ains ne fu tel noblesse, je croy, en nul pats ; 
Car on avoit mandé, par brief et par escris , 
Contez, dus, chevallier et princhez postais, 
Sus à perdre leur terre et tous leur edeftis, 
Venissent à le court, qu'i n'y fu fais respis; 
Et qui c'estoit mcffais, ne se s'estoit mespris, 
II venist loy faisant, et se fut à court mis ; 
Et on ly feroit droit voleniier non envis, 
Et yroit on au mieux ainchois que sur le pis. 
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Et qui atendera qu'i sort par forche pris, 
H ne ]y demora vaillant .H- paresis. 
Et iert en aventure d'estre mors et péris, 
Et àra sauf alant .11. mois tous acomplis 
Pour lui à escuzer par devant lez esUs. 
Dont véisiez venir et contez et marchis, 
Chevallier, escuiteretdez parens Fcdris. 
Tout vinrent à le court pour avoir dei amis; 
^Car bon fait amender quant on se est raespns. 

A Paris le cité vint noble baronnie * 

A noichez de Huon qui espousa Marie, 
La fille Blancheflour qui de biauté flambie. 
Et aprez ceste feste qui d'onncur fu garnie , 
Et que Huez Cappez ot jut avec s'amic, 
Fist Droguez aprester toute se baronnie 
El le mena à Rains â belle compaîngnic. 
Et là fu coronnez, si con l'istore crie, 
Et ly fu ly ampolle donnée et otroiie, 
Et ly sacrez parfais et le grant baronnie. 
Et U fu parlemens de le grant signourie 
Pour la guère qui fu sy grande et sy fumie, 
Et qui avoit esté en Franche cominenchîe 
Pour avoir à moullier la pucelle eschevie. 
Pour çou que la couronne en fu sy convoitie, 
Fu adonl acordé par euvre (ianchie 
Que, s'en Franche avoit roy qui oe Uissast en vie 
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Hoir malle aprez se mort , la cose fu jugie , 

La fille n'y aroii une pomme pourie 

For ceulle le douaire où seroit adrechie» 

Ainchois prenderoit on en U quinte tignie 

Ung prioche de cesanc de le roial partie; 

Au jugement des pers de Franche le garnie, 

En feroient ung roy tenant la signourte^ 

Que mais Tamme en tenist derée ne demye. 

Ne qu'elle fusl en France con roïne servie. 

Et là fu saietletj n'est nulz qui le desdie, 

De la cort dez barons et par foy fianchie. 

Tout ainsi demora con je vous seneffie. 

Et là fu Huon rois qui le chiere ot hardie, 

Et fu Tasiete à Rains noblement parfumie. 

Et maint biel don donnez, mainte terre partie^ 

Et là fu mainte pais ordonnè[e] et bastie. 

Pour l'amour de Fedry à le chiere hardie 

Prieerent ly baron et le chevallerie, 

Et pour Toir de Bourgongne qui muh et barOBnie. 

Asselins ot à non^ nel tenez à follie. 

Et fu fieux au franc duc qui perdu ot te vie 

Ho la grande bataille qui tant fu resongnïc. 



SiGNEUR, tODt droit à Rains, le cité de renon, 
Fu moult grande la joie , ains telle ne vit on, 
A ce couronnement du noble roy Huon. 
S)at pardever ly en suplicasioa 
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Maint conte et maint princhier dont je ne say le non, 

Pour le conte Fedry geter hor de prison 

Et le ber Assellin qui cuer ot de lion. 

Et il leur respondy une noble raison. 

« Signeur, ce dit ly rois, oiez m'entension : 

« Je suy rois couronnez de France le royon, 

« Non mie par oirrie ne par estrasion ^ 

o Mais par le vostrc gré et vostre elexion. 

n Mais puisque je su) rois et que j'en ay le don, 

« Je feray comme rois sans mauvais' ocoison ; 

n Nous yrons à Paris, à bien courte saison, 

« S'y raandcray Fedry en ma propre f^chon. 

« Là le voray retcr de mortel trayson, 

a Et s'il y puet trouver vraie escusasion, 

n Vecy Beuve de Tarse et le vassal Drogon ; 

o Dcz .XIL pers de France qu'ichy endroit voit on 

a Voray croire consail et infourmasion, 

o Et si en feray Unt qu'il leur venra à bon , 

a Mais que drois jugemens n'i ait dilasion. » 

Et cil ont respondu : « Ne ditez se bien non. » 

Dont fally parlemens et font departîson. 

Tant qu'i pleut au roy Hue à la cicre faction , 

Furent par dedens Ratns en consolaston, 

Puis se mirent i voie à forche et à bandon 

Et partirent de Rains san nulle arestison. 

Ly rois estoit conduis de maint fier campîon , 

Et tout ly .X. bastart ly sont tous environ. 

Hagiicj Captt. \x 
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Bien umbloit Huez rois et plain de grant renoa : 
Il ot le regart fier que lupirt et tyon, 
Sy cheviel \y estoient plus gaune que laiton , 
S'avoit lez jreulz plus vairs qu'esprevier ne faucon ; 
Bien samble gentilz bons à sa noble fachon. 
Tant chetauchi ly rois et tout si compaignoa 

[Qu'il vinrent à Paris, le chïti de renon. 

jXa roïne fu lie quant el vit son b^ron. 
Là y ot telle feste, si con dist le canchon, 
Qu'on [n'Jy puist de nul autre faire comparison. 

A Paris le dté fu le joie moult grant; 
Li furent assamblê [et] bourgois et Nolrmant, 
Et de maint' autire terre maint prinche souffisanl 
Qui tout firent oumaige à Huon le vaillant, 
Tout droit â .1. jeudy, si qu'à prime sonnant 
Fist amener Fedry en son palais luisant , 
Et Assellin oussy qui le cuerot dollant. 
Là furent leur amy et leur apertenant, 
Et totJt ly .XII. per, qui furent désirant 
De lor pais pourtraitier, forment se vont penant. 
Ly rois Huez parla, sy a dit en oiant : 
Œ Conte Fedry, dist il, or ne me va cellant, 
a Comment osas penser sy hardy contenant 
« Que d'asegier Paris et deriere et devant, 
« Et la noble roïne qui de bonté a tant , 
« El ardoir le royaume et le terre avenant ? 



k 



4i(j-4]^ Hugues Capet. 



«79 



« Trop as fait folle enprise et trayson moult grant. 

— Sire, ce dit Fedrî, par Dieu le roy amant , 

a II n'a homme en vo court ne prinche sy poissant » 

« Hormis le cors de vous que j'en voy escusaot, 

K Qiie se de trayson il m'aloil cncoupant, 

a Que ne me deffendisse contre ly maintenant; 

se Car tout cou que j'ay fait, je vous jure et créant 

a Je l'ay fait de bon fait et bien apertenant. 

s Vecy cause pourcoy, si vous vois supliant 

c Que le veulliezoir, moult le vois désirant. 

a Et se vous me haez, ne vous alez hastint 

a De raoy à fourgugier, pour Dieu le vous dcmant;^ 

a Car on dist ung parler qui est bien avenant, 

c Que hayne et amours qui en juge s'espaat 

tt Fait 1 le fois jugrer, on le voit aparant, 

■ Sy très hastivemenl c'on s'en va repentant. 



a Sire rois dez Franchois, dist ly conte Fedris^ 
m Quant ensy m'encoupez et que je suj retU 
« De trayson k faire , trop en vauroie pis 
ac Se ne m'escondisoîe, et j'en suy tous apris. 
a Tout au commcncheraenl mei frerez Savaris 
« Commencha une guerre de coy il vally pis. 
« Car il en fu du tout afinez et ochis, 
« Et tout par le roine Blanceflous au der vis. 
« Et cant vis que mez frcrez estoit â le mort mis, 
c Jou qui fu de sa mort courouchiez et maris. 
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a Mandajr poor ]j vengier et parens et amb. 

« Se je le ving vcngicr avec[qttes) mez amis, 

« N'en doy estre b[I]amcz dez grans ne dez petîs, 

« Car mez frerez estoit, si fti preiis et gentis. 

— Par mon chief > dist ly rois qui tant fu ugnouris, 

« Faus estoit ly Uaytrez, ly contez que tu dis; 

a Par lui fu encrbez ly bon rois Loays> 

a Et puis voloit avoir de France le paîs 

u El espoascr la dame à qui \e suis maris, 

« Et cant il fu traytrc, de tant en vault il pis. » 

Dist[yquensdeChampaingne;<>FoyquedoysaintDeiii$, 

« Je ne say se mez frerez dont j'ay telz rao[t]z oïs 

K Fu lerez ne traytrez, ne recréant fallis; 

K Mais à tort et à droit, ce sachiez, c'est mez dis, 

n Doit on tondis aidîer cez bons carneulz amis. 

« Et tant c'onque j'ay fait et quanquezj'ay mesprjs, 

« Ce fu pour !ui vengier, par le cors Jesu Cris; 

« Msùs à cen que je voy, noblez rois agensis, 

«t Telz se cuide vengier qu'à le fois est honnîs. » 



Quant ly rois ot Fedry si faitemcnt parler, 
Il regarde cntour lui, sy prinst â avizer 
Que chescun avoit cucr de lui aconforter. 
Adont parla ly rois et dist san arester : 
« Sire contez Fcdrîs, ci endroit sont ly per, 
a Qui sont tous désirant de vous aconforter. 
« J'en prenderay t'onneur, qui qu'il doîc coostcr; 
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« Quan(ju«z meffait avez, je le vcul pardonner 
« Et veii[ encontre vous bonne pais créanter, 
■t Et cncotitre Asselin que je voy là ester, 
n A ffin que me veuillez Ganchier et jurer 
■c Que jamais contre my vous ne vorez penser 
e Chose nulle qui soit dont je puisse enpirer; 
« Et parmy tant pftés bonnement possesser 
a De irestout le pais que devez gouverner. » 
Et dl ont respondu à leur vois hault et cler : 
« Ay I frans rois de France, Dieux vous veulle sauver ! 
vm Car ainchois nous lairiens tous lez membrezcopper 
l« C'a rencontre de vous vosisiens mal penser, u 
[Dont vint au roy de France homaige présenter 
lEt ly vorent baisier le cauche et le soller, 
[Quant ly rois lez en fist doucement relever. 
[Las! pour coy ne lez fist ly bon rois cncroer, 
[Car puis ot pour cez .it. tel mesquief à porter 
rC'onquez tant n'en ot rois, eo terre ne en mer, 
LEnsy que vous orez ou livre recorder. 



Gramt joie ot à Paris quant on fist celle pais. 
Là orent en couvent ly chevallier mauvais 
Que le bon roy Huon ne grèveront jamais. 
Bien le cuida ly rois et créoit bien leur plais; 
Mais cescun fu en cuer faus, traytrez et lais. 
Car encontre Huon firent pluseur jeus mais. 
Et encontre U royne, dont ly cors [estoil] gais « 
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Ensi que vous orez oa livre qui est fjis 
Et qui dou biîn est en droit romans estrais; 
Car ly istorc en est dcdens le citi d*Ais. 

Or dîray de Haon qui estoit rois parfais^ 
Qui tcmpremeni n'ara mie tons cm souhaiz; 
Car ly dus A^ellins et Fedry qui est lais 
Peosoicnt tout aidez traysoos en leur fais. 
Mais en le fin seront paiiet de tout leur frais. 

Or fu ly bon rois Huez à Paris le cité, 
A joie et i rerel et k solempnité. 
Puis se sont départis ly prînchc et ly cazé, 
El au bon roy Huon ont congié demandé. 
Ly rois a retenu son consillicr privé 
Ly gentil connestable qui tant a de bonté. 
Preudhome le trouva et de grant volenté. 
Et pour çou le retint en sa grant magesté. 
Et Droguez de Venisse et Beuve le douté 
Sont venu droit au roy el sy l'ont salué. 
Droguez parla premier qui le cuer ot séné. 
<i Rois de France, dist il, or oticz mon pensé: 
« Comment que nous avons chi endroit séjourné , 
te S'aroi ge bien mestier en ung anltre régné; 
« Et sachiez vraiement que trop ay demoré 
« Pour la besongne faire que jou ai enpensé. 
— Et quel besoirgnc ? sire, ne le m'aiiez celle. 
Scre, dist ly vassauli, va vous sera conté : 



4j^-4)?4 Hugues Capet. 



18} 



11 



a C'est pour veogier moa père, Aimer le doutté, 
<t Que ly fort roy Clarvus a mort et afiné, 
a Et en .un. quarters le mit par fauseté. 
« Et cant il m'en souvient , j'en ai grande pité; 
« Bien m'en doit souvenir quant il m'a engenré; 
•> S'il ne m'en souvenoit , par Dieu de magesti , 
n Moult mal rcsambleroie mon rice parenté. 
« Ja il ne plaise à Dieu, le roy de triniti, 
.^ H Que je muir[ej de mort tant que l'aie amendé. 

t^ Mais se vengiez estoit i mon branc acéré, 
« Adont fesist de my tout à sa volenté. 
K Mais trop envis moroie, par me crestientè , 

|B|i Se je n'avote fait çott que j'ay enpensé. 

« De coy m'ayderez vous ? or me ditez vo gré. » 
Et dist ly rois Huon : « Ja ne vous en celle : 
.[X]XX. mil saudoiiersarez ungan passé, 

I« Paiiant de mez deniers de coy j'ay à ptcnté, 
p Et de .vt. de mez Belz qui de my sont amé. 
^Parmon chief,cedil Droguez» vous m'avez bien sollé.» 
, Moult fu Droguez joiant quant le roy escouta, 
iQue .VI. de cez enfans ensi ly présenta 
m Et .[x]xx. mil,[Franchoisj qu'un an me paiera. * 
De ceste cose chy forment l'en mercia. 
Tout ainsi qu'il fu dit, tout ensi l'ordonna. 
Car .VI. de cez enfans Â ce jour ly querqua. 
l%x s'y ala Heoris, car de cuer en pria 




184 



Huoues Capet. 



4»$r^irt 



A son p«re le roy qui congiet \y donna. 
Droguez vint à sen ante, le congiet demanda ; 
Bcuvez ly Tarsiiens avccLquez] luy ala. 
Et la roïnc y fu qui tenreraenT plora 
Pour son cousin germain qui ensi le laissa; 
Blanceflour le roine forment en soupira. 
Ensy se départirent et Huon demora; 
Se gent et cez enfans benay et sainna. 
Et Droguez se party qui lost s'achemina; 
Beuve ly Tarsiiens avcc[quez] lui alla. 
Or en roray laissier tans que poins en sera. 
Du roy Huon Capet dire me convenrai 
De le roîne onssy oâ il se délita 
Quant clic fu cnchainte d'un hoir que Dieux ama. 
Charte fu apellez ens ou temps qu'i régna; 
Mais ains qu'elle en délivre, tel dollctir avéra 
Que je ne say comment le cors durer pora. 
Or vous diray comenl la chose commencha. 



SiGNEUR, or faitez pais, franque gent honorée, 
S'orez canchon royaulz, bien faite et ordonnée. 
Ly rois Huez Capez, dont j'ay fait devisée, 
S'en ala i ce jour, droitement cel' anée, 
En le cité d'Orliens qui bien estoit fremée; 
El s'i fu le roîne qui fu blance que fée, 
Enchainte d'un enfant de grande renommée. 
> '. cité fu la dame menée» 
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Et Blanceflour oussy dont elle fu amJe. 
Or s'avisa \f rois, qui bien ficrt de l'espée, 
Qu'en France n'y aroit ne ville nr contrée 
Qu'il n'aloit viscter à mainie privée. 
D'Orliens se departy par une matinée ; 
Et le roïne ala en se chambre pavée. 
Et pris! à tui congiet par bonne destinée. 
Jamais ne le verat c'est vérité prouvée , 
Qu'elle ne soit au cucr courouchie et yréc. 
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Va sent ly rots Huon i privée maignie; 
Il ne vient en chité où on ne le festie. 
A Troiez est venus, le fort cité antie; 
Là fu ly qoens Fedris o se chcvallefîe 
Qui le roy festiereot et firent chierc lie. 

Tôt rue en le cité c'adoat ne fust jonquie; 

Trois jours y séjourna, puis en fist départie. 

it say qae la canchon vous en fust alongie; 

>roit en Bourgongne entra, celle tere garnie. 

{'y a ville en Bourgongne qu'i n'ait toute cerqnie. 

^ant ly dus A&etlins a le nouvelle oie 

2ue ly rois fu entrez en la soie baillle, 
Adonquez s'avisa d'une grant tricherie 
Dont mains hons en mom à duel et i hasquie. 
De son père le duc qui ot perdu le vie 
Ly ramembra adont , de coy il fit follie, 
Car bonne pais en fu acordée et jagie. 
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Il jura 3hesu Crist, le fi) sainte Marie, 

Que jamais i nul jour n'ara la chiere lyt 

Sy ara le roy mort i duel et i hasquie. 

Une lettre fi&t faire, que point ne s'y detrie. 

Et manda à Fedry : « Chicr onde, je vous prie, 

« Vengons nous de Huon qui, par losengerie, 

■ A esté couronné en France le )ollie. 

« Je vous ay en couvent et à vous je me fie, 

« Qu'en Bourgongne est entrez â petit de maîoie; 

« Jamais n'en istera i nul jour de se vie. 

« Espiier le feray de ma chevallerie, 

« Ocire le feray, coy que nulz hons m'en die. 

a Alez ent k Orlicns, si ne le laissiez mie, 

«. Et menez avec vous de chiauU de vo partie 

c Tant c'en ne vous y puist faire nul vilonnic; 

« Car le roîne y est, qui tant est agensie, 

« Et sa mère ensement, que !y cors Dieu maudie, 

« S'y est.ty connestablez qui lez a en baillie. 

« Faitez que vous aîlez ta rotne joUie; 

a Ce sera vo moullier, se Dyeus me bcnaJe, 

« Car j'ochiray le roy en ycesle partie. 

« N'afficrt point à bouchier si haute signourie, » 



Quant ly dus Asselin qui Bourgongne tenoit 
Ot saiellet le brief qui ensi devisoit, 
Ung varlet le baiUa en qui il se fioit. 
Et cbis s'en est partis qui point ne s'arestoiti 
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Et par nuit et par jour tellement cheminent 

Qu'à Troiiez est venos où le conte trouvoit. 

Ossi tost qu'i le Tit, de Dieu le saluoit 

Et de par Asselin la lettre \y bailtoit. 

Et \y conte Fedry lire le commandoit 

A ungsien cambrelenc en qui il se fioit. 

Quant il oy tout çou que le brlef devisoit, ' l| 

Et oy que secoure As&eliin le volloit, 

Ly diable d'inficr en son cors ly entroit 

£1 sui[t] comme une cose qui le monde decolt. 

Lors dist à soy méismez que son cousin creroit. 

Il a mandé se gent, ciaulz que le plus amoit, 

Et ne dist i nuiluï çou que cez cuers pensoit; 

Mais d'iaus à pourvoir il [le] leur commandott. 

Tant fist qu'il ot grant gent, et puis lez apietloit. 

Et leur a dit : a Signeur, je vous pry orendroit 

u Qui ne me vcult aidier et de cuer et de foit 

« Se demeure droit cy, car se couwars estoit , 

« ] 'ay i ffaire besoogne dont il me honnlroii ; 

K Se vaull mieux qu'i demeure s'il ne fait çou que doit.* 

Et cescun s'acorda que bien se peneroit. 

Adont envers Orliens Fedry s'aceninoit. 

Or gart Dieux la rolne ! de (ou riens ne savoît ; 

Sy ne fasoit sa mère qui avec lui estoit , 

Ne ly bons connestablez qui lez damez wardoit. 

Or rois Huez Capez en lui moult se fioit. 

Se sachiez bien de vray que ly rois avoii droit. 
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Car il esloH loyaalz et nui m«l ne cachoit ; 

Sar tous honiezdu monde le roy Huon imotU 

Or diray de Fedry qui forment chevauchoit. 

U chevaochoit de nuit, et de jour rcposoit ; 

A «II. lieuwez d'Orliens ung merquedy vetioit^ 

En ung bos s'enbusqua tant que jours aprochott. 

Droit à l'aube crevant de ce bosquet issoit. 

A Orliens est venus i portei ouvrir droit; 

On ne s'en donna garde quant en le ville entroit. 

Vers le palais s'en va et devant dessendoit. 

Cescun esloit armez au mieulz que il pooit. 

La gaite du palais, quant armez lez perchoit, 

Frist son cors i sonner et fort se complaingnoît , 

Et au son de son cors a tray tray v disoit. 

Ly gentilz connestablez en son lit se gisoit; 

(^uant il oy le cor qui tel vie nenoit, 

En estant se leva que plus n'y arestoit. 

Ung auqnetona pris qui en son dosgetoît; 

Il vint droit ou pallais, lez glouton y perctioit. 

Adont tous esbahis ver le cambre courott 

U la roîne fu et sa mère dormoit. 

Il busqua en la cambre et si hault et si rort 

C'on ty ouvry la chambre, et si hault escrioit : 

« Or sus, dame, disl il, pour le Dieu ob on croit! 

o Car nous sommez tray, ce sachiez par me foit. 

a Vechà Fedry oii vient; mez cors bien le coiuioit«1 

« As armez l'ay viut venir à grant conroît* 
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, « Ne say à coy il pense, mais warder on s'en doit. 

« Or sus, damez, dist il, pocr Dieu! » en son langaig^, j 
Ly gentilz conneslablez qui fu de hault lynaige: ai 
« De trayson me doute, par Dieu et par s'imaigep' 
a La gaite du palais en dist le tesmoignaige. 
« Moutons en ce castici, lassus ou maistre estaige. s 
Quant le roïne Toi, sy rougy levisaige; 
Son pelyson vesiy qui fu de bel ouvraige. 
Alant ez vous venu acourant ung mesaige; 
Hautement s'escria, con s'il fust plain de raige: i < 
« A ! roïne de France, pour Dieu et pour s'imaige, • 
a Mettez vous à garant, si ferez moult que saige. 
a Vechi le quen Fedry à l'adurc coraige , 
« Qui achi amené ung moult poissant barryaigc; - 
a II cache trayson et le vostre damaige. » 
Dont quéy le roïne pausmJe sur Testaige. « 

Mais ly fransconnestablez le prisl sans arestaige, , 
Ou castiel le porta qui fu prez du manaige. 
Et Blanceflour la dame, qui douch ot le visaige, 
Esloil dcdcns le cambre où point 01 maint yraalge;. 
Illeuc s'aparilloit d'un bliaut de Cartaige. 
Mais ly contez Fedris et cil de son liaaige 
S'estoîent tant hasti et fait si fol ouvraige, 
Et ochit ou palais tant de noble barnaige, 
Qu'ainchois que Blancbeflour issisl hors du matoaigtti j 
Fu prise laidement de celle gent sauvaige. 
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Et sa fi&e escapa qui f« de jone éaige. 
Et fa dednis la tour de raBsica ouvnyge» 
Avec le coonestable qui \f &st avantaige; 
Car il estoit preudons et plein de vaselaige : 
Coulez de DaDDartia, îl en tînt l'jmtaîge. 

- On fa ly conseUblez entrez dedeiu la toar 
Avecque la rtnoe qni fresque ot le coolloar» 
Et aaltrez damoisiattU : il estoient plosotir. 
Et ly quens doot je dy aherdy Blancbelknr, 
Et pats se ly a dit : c Par Dieu le crêatour* 
« A ce cop conparez le duel et le doloar 
a Que par vostre fourfait ay souffieit par oiaiot joar 
« De le mort de mon frère, Savary le poingneour, 
(c Qui OQcqoe?. tenist terre od roiaullœe nuionr. 

— Par foy, dist le roinc, mais le plus traytoor. 
« Ay ! leremauvailz, trop fais grande folloar: 

c Ja euwis ta convent Huon le poingnêoar, 
c Le noble roy de France, qui tant a de vallour, 
« Bonne pais à tenir sans cachier vilain toar; 
c Or as or espiiet qu'il est allez aillour. 
■c Mais quant il revenra en la soie tenour, 
■ Conparer te fera le tien fail boiséour. 

— Dame , se dist Fedri , je n'en donne une 6our. 
« Je croy bien que jamais ne sera en teneur 
a Dou nobille roiaame Charlon remperéour; 
« N*af6ert à ung bouchier détenir Ici honour. 



4179-4^4 Hugues Capet: 



191 



« Rois de Franche seray, par Dieu le créatonr, 
« Et sy aray vo fille, où tant et de douchour. o 
Quant la roîne l'ot , si en ot grant yronr. 
Fedris en apella .v. fieulz de sa serour : 
Q Gardez moi ceste damme, pour Dieu lesauvéour; 
a Ne le voroie perdre pour tout l'or d'une tour. « 
Dont va cerquier le cambre environ et eutottr ; 
Mais n'i a pas trouvé la fille Blanchefloor, 
Dont il ot à son cuer grant ire et grant bîdour. 

" Moult fti dollans Fcdry et fort ly anoya 
Quant la btelle roîne là endroit ne trouva \ 
Mais tant a esploitiet c'on ly dist et conta 
Qu'elle fu en la tour et que là le mena 
Ly gentilz connestablez qui si bien le warda. 
Adont c'est escriez : ■ Sîgneur, or y parra 
a Qui i cesty besoing de bon cuer m'aidera. • 
Et le cité d'Orliensfort se demurmilla 
Quant il oTrent dire que tel gent avoit là. 
Mais il orent paour, à ce qu'on me conta, 
Sy que ly plus de gens de le cité wida. 
Et ly aultre partie sur le marquîet s'arma ; 
Et 11 vont ateodant que riens leur meffera , 
Mais d'aller au pallais nulz ne s'aparilla. 
S'il y fussent allet quant Fedris y entra, 
Ly covreur n'euwist point fait çou qu'il aquicva; 
Mais nulz ne lydcffent, aler puet chi et là. 
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Venus est i le tour, aullir le rouva. 
Et ly boiiu connestabtez se maisate apella. 
« Sigieur, ce dist ly querts, oiiez c'en yods dira : 
« Ddfetidre nos convient, aultre cote n'i a ; 
m Mais je croy que secours de le ville venra. v 
Et chil ont respondu : s Si soit coo vous plaira. * 
Dont prinst ly uns i traire et ly aultre geta. 
Et ly contez Fedris grant.assault y livra. 
Ung escuiiér l'aastie, moult bien le ravisa, 
Prist une gran[de] piere et aval le coulla 
Sur le teste Fcdry , que moult bien asena. 
Le hiaulme d'achler sy fort ly enbara 
Que petit s'en fally c'adont ne le tua. 
Nonpourcant en le leste tellement le navra 
Que ly sans en sally, que tous en avulla. 
Il a dit à se gent : « Ma besoingne mal va ; 
([ Laidement sui navrez, il y pert et paira. » 
Dont le prisent si homme i qui il anoia ; 
Mis l'ont hor? de l'assault. et cez mirez vint U. 
Il regarde \p plaiie, et puis se ly benda. 

Et a dit à Fedry que bien l'en garira. 

o Par mon chief, dist Fedry, mez cors s'en vengera, 
R Car Blancheflour en l'eure en .(. feu ardera. 
et Faitez laissier l'assault, pour Dieu qui tout créa ; 
a Trop est forte la tour, mal ait qui le frema. 
n Mais, par celui Signeur qui me fist et fourma , 
K J'arderay Blancheflour, si que on le verra. 
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n Se je n'ay le roïne que Huez espousa. » 
Et chil ont rcspondu : «t Bien ait qui çou visa ; 
a Par ce point la roîne rendue vous sera. » 



Fedris en apella Garnicr de Roussillon; 
Sez cousins fu germains de droite estrasion. 
a Garnier, ce dit Fedris, oiiez m*entension : 
« Faitez moy faire ung feu par devant ce dongon, 
« S'y menez Blancheflour en pur son pelichon, 
a Et à chiaus du castiel vous ferez menston, 
a Que tantost l'arderez en fu et en carbon 
a S'on ne me rent [a bielle qui Marie a à non, 
R La rotne de Franche, la famé au glout Huon. u 
Et ceuz a respondu : a A vo devision. » 
Lors fist l'assault cesser à force et à bandon. 
Cil qui sont en la tour, quant virent l'ocoyson, 
En furent forment liez en leur condisioo; 
Bien cuiderent adont estre à sauvasion, 
Et que la gent d'Orliens, dont il y ot foison, 
Lez venissent aidier par bonne entension, 

IVais il orent par tant une telle'Iychoa 
Dont il aront au cuer moult grande marison ; 
Car bien prez de la tour, le trait à ung bougon , 
Firent faire ung grant feu ly iraytre laron. 
Carnier vint à le dame qui tant ot de rcnon : 
« Dame, ce dist Gamier, qui le cors ot fellon, 
« 11 vous convient roorir, prendez confession; 
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a Car Fedrjr l'a juré* qui cucr a de lyon : 

A De la mort de sob frère prcodera vengîson, 

a Qui par vous fa ochis i tort et sait raison. 

« Mais encor y a mis Ijr contez racnchon ; 

a Car se vous poez faire, sans nul' arestison, 

a Qu'il ait le voslre fille en sa delivrîson, 

a De ceste mort arez dclyverasion ; 

a Et se vous ne le faiten, |a n'y arez pardoo. 

— Va, glous, dist la roine, t'aiez mallaichon! 

a J'aime mieux i morir à grant destruision , 

a Que te cor de me fille eawist en abandon. 

a Ja par my ne l'ara, foy que doy saint Simon, 

a El, se je doy morir et qu'i Dieux viegne i bon , 

a Je ty prie de cuer, d'umble condision 

« Qu'il ait pitié de my par sa redenision, 

a Oussi vray qu'il soufTry en le crois pasion 

« Et qu'il resussita au temple SaI[e]mon. 

« Car ja ne plaisse k Dieu et i son digne non 

a Que le cors de me Elle ait en possession , 

a Ne que ly glous en ait le dominasion ; 

a Car asenée l'ay à plus noble baron 

et Qui onquez fust en France puis le lamps de Charluin, 

a C'est ùi Huez Capet qui cuer a de lyon. 

u Et cant on ly dirj ma iribulasion, 

a Je croy qu'ît en fera si grande vengison 

a C'onquez telle ne fa recordée en canchon. 

a AJbesu me commans. » Lors satnnason menton. 
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Le roïne ont saisie -X. traytre felloo, 

IAu feu l'ont amenée en grant cativison , 
Si que cil de ia tour en virent le fachon. 
Q^ANT cil du castiel virent Blandieflour le roïne 
C'on voloit \à ardoir dedens un feu despine, 
Adont y véissiez mener grant disipliae. 
Sa Elle derompoit moult laidement se crioe; 
« Ay! lasse! dist elle, or seray crphcnine 
tt De la trez niilleur niere et le plus entérine 
a Qui onque?. delyvrast de françoi[s]e gourdine. 
« Lasse ! que devenra ceste povre meschine? 
a D'un coutiel m'ochiray, trop ay au cucr ruine. 
« Ayl Huon, feaus rois, que vechi povre signe, 
(c Et que la nostre amour dure pau n» termine! 
<t Enchainte sui de vous par le vertu divine, 
a Mais bien croy que du fruit ne feray ja jesine. » 
Là se Sert de cez poins et fort se degratine; 
Du coutiel se fufst] ja fcru en le poitrine 
Qui estoit ossi blanche comme fleur d'aubespine, 
Ne fusi ly connestablez qui forment le doctrine. 
Atant ez vous Garnler, le filz de le cousine 
De Fedry le fellon, qui Dieux doint puteestrine, 
Ja dira tel raison i le mainie 6ne 
Dont Fedrts avéra Marie en sa saisine, 
Ensi que vous orez, se ly livre ne âne. 
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GARNiERde RoussilloD parla moult haultcment : 
a Sign«ur, qui là sus estez, parlez i my briesment. 
Adont )y connestablez y vint isnellement, 
Et a dit à Garnier si hault que bien Tentent : 
o Sire, que voliez vous ? Ditcz vostre essîent. 

— VassaulZj ce dist Garnier à l'aduré tallefit ; 
« lestez vous chevallier? ne !c celiez noient, 

— Auil , sire, par Dieu, » dist !y contez briement, 
« Je sui ly connestablcz de Franche proprement, 

a Contez de Danniarlin, j'en lïeng le quasement. 

— Sire, ce drst Garnier, à Dieux commandement, 
« J'aime bien enver vous tenir mon parlement; 

» Car on dist un parler que je croy fermement : 
« Chieux qui à ung preudomme parolte saigement, 
« On dist qu'il se repose, je le croy fermement. » 
El dist ly connestablez : « Par le mien serement, 
« 11 parolle à preudomme qui à raison entent; 
n Mais on feroit de nous parture plaingnement, 
« Car vous estez iraytrc, ossy sont vo parent, 
K Et si le prouveroie cors k cors vraiement. 

— Sire, ce dist Garnier, parlés or bîellemenl; 

a Ne voilons pas conbattre, mais aler doucement , 
« Et se convient servir quant besoiogne se prent. 
« Se je sier mon signour, n'en aiiez mautallcnt ; 
« Faire le me convient ou partir laidement. 
« Je sui chi cnvoiiez, si vous diray comment : 
« Vcchy le quens Fedry i qui Campaignc apent; 
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a II veult ccstc roïne ardoir vilainement , 

a Et pay parlé à lui et dit secrètement 

<c Que s'il le fait morir et puis se fille g^'ent, 

a II ne sera jamais amez parfaitement. 

« Vous tenez le roïne là sas el mandement; 

« Vous ne pocz durer contre nous nullement , 

a Car le ville est à nous, ne nul ne le dcffcot. 

A Par forche vouz arons ains no département, 

« Et quant nous vous arons, je vous ay en convent 

« Que tout serez pendus et encroez au vent ; 

e N'y arez raenchon pour or ne pour argent. 

a Mais faîtez une cose par le mien loement : 

a Délivrez le roïne par itcl convcnent 

o Que ly conte Fcdr)* vous fera scrcmcnt 

« Que tout quUe serez, sans nul variemcnt, 

s Et vous tairons aller trestout à sauvcmcnt. » 

Et dist ly connestaWcz : « Vous nel valez noient ; 

« Car nous n'y tenons foy ne raison ensemenl. 

a Ja est Fedris fausairez aprouvez dereraent, 

« A rencontre Huon, le roy ïi Franctie apent; 

a Car je ly x'ya jurer et foy faire et convent 

a De le pais i tenir à tous jour fermement. 

« Or en a il fally, qui le voit derement; 

a Comment vous poroit on croire certainement? 

— Sire, ce dist Gamier, vous parlés saigement; 

« Or faitez ceste cose bien et paisiblement. 

« Je vous fcray jurer chevallier jusqu'à cent 
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Et cant ly connestablez ceste paroHe oy, 

Lors ot if\ duel au caer qu'à le terre quéy. 

Et cani se releva, puis a dit San detry : 

« Onquez mais o'os tel duel puis l'eure que nasqui 

a Et ioy que dois à Dieu, il nVa mîe ensy. 

a Ly rois me commanda, quant de my se party, 

a Que trez bien vous gardasse, et de cuer ly picvy. 

« Ja it ae plaisse à Dieu que ly aiie fatly ; 

a Tant que je viveray, je vous garderay cy. 

a Et puis aprer. me mort, se Dieux l'a consent/^ 

tt Sy soit ensy qu'il puel, car pour certain vous dy 

Qu'aujourd'hui n*y feray n'acorde ni respy. 

— Si ferez, dist la dame» par Dieu qui ne menty ; 

a Car se vous ne lez faitez, foy que doy saint Remy, 

« De ces [cres]liaus lassus aray U jus sally ; 

« Car se je per me mère, je me veul perdre oussy. » 

Li puissiez oïr grant noise et grant cry. 

Et plorer tenrement de dolanl cuer mary. 

Chevallier, sodoiier et escuiier oussy 

Menoient grant dolleur, car tout sont esbahi, 

Si que par fine forcbe ly bon conte fally 

Qij^tl acordaEt ce fait, con vous avez oy. 

Ly gentilz connestablez ne s'y volt aresier; 
A le gaite [est venusj, sy prist à regarder 
Et a véu Gamier delcz le pont ester; 
Tel dolleur ot au coer c'a pau ne pot parler. 
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Carnier de Roussiilon le prist à appeller : 

tt Connestablez, dist il, pensez du dcsdarer 

« Et de vostre consait ychy à deviser. 

a Lairez vous le roïne ardoir et enbraser? » 

Et dist ly connestabicz : o Veullicz moy escouter. 

a Se ly contez Fedriz me volloit créanler 

Cl C'au cors de la roïne ne vosist abitcr 

a Jusqu'à tant que ly prestrez le ferait espouser, 

a Tost aroie consail de ce fait acorder. 

a Allez parler à ly et fâchiez amener 

a Tant de chevallerie où me puisse fier 

« A issir de céens pour me vie sauver. 

— Sire, ce dist Garnier, point ne le doy véer. » 

A ce point s'en panj, que n'y volt dcmorer; 

Vint au conte Fedry et ly prist à criier : 

a Sire, Tostre besoingne ne poet hui mal aller ; 

n Vous arez le roïne qui le viaire ot cicr, 

a A f6n que vous veulliez de vo foy afGer 

s Qu'enchois que vous veulliez le sien cors vioiler, 

a Espouserez le dame et le tenrez i per. » 

Dist ly contez Fedris : a Ne le doy refuser. 

a Telle plaie ay au cliief qu'i me faura warder 

a .IIII. mois chà avant, se je ne veul finer. o 



Dist ly contez Fedris i le chtere doutée : 
c Geste cose sera de par my acordêe ; 
tt Ne convient que ma foy en soit de riens faussée. 
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Tclc de coy Fcdri» aven repentance 
Dou meffait qu'il a fait vers le roîne blance. 
Partout va demandant dou roy U contenance ; 
On \y dist qu'il ala & jote et à beubance 
Ou pais Bourguignon selonc son aparencc. 
Dont se mist au chemin, qu'i n'y fist demorance. 
Moult convoite du roy â savoir la samblance; 
Mais ainchois avéra souffert grande grevance, 
Eitsi que vous orez chi faire recordance. 
Or en veul déclarer trestoutc l'ordonnance. 

Si com ly rois Huons en ce païs esloit, 
Ly fort dus Assellins, qui mie ne Tamoit, 
A Lengrez, le chîté^ moult bien s'ap^rilloit. 
Pour ylant que ly rois illeuc venir devoit. 
Tant fist qu'i! eut dez gens tout çou qu*i ly aloît, 
Et furent bien anné pour atendrc conroît. 
Ly dus sot le journée que ly rois aprochoit ; 
Lors se mist au chemin, que plus n'y arestoit, 
Hors de Lengrez issy,que plus n'y alendoît. 
Ly rois Huez Capet au malin chevauchoît, 
A privée maignîe, car point ne se doutoît , 
En joie et en revel, et bel se deporloit. 
La menestrauderie douce vie y menoit, 
Car c'estoit une coss que durement amoit. 
Ensi ly rois Huon à ce tans chevauchoit, 
Vestus tant noblement que nulz ue l'adiroit. 
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Contez et chevallier avecques lui avoit; 
Lez castiaulz et Icz viltcz doucement regardoH. 
Avec[quezj lui avoit le conte Godeffroit; 
Contez fu de Terasse. En lui moult se fioit 
Ly rois Huez Capez, desur luy s'apoioît. 
Et se ]y demanda combien it y avoit 
Desy jusque?, à Lcngre$ là oti aller voloit. 
Et ty contez ly dîst .lit. lieuwez y conloit. 
Lors dist ly rois de France : a Je ne say que ce dottf 
Nt Mais ennuit toute nuit, en dormant, mesamUoit 
« C'uns escoufflez moult grant desur my avolloit^ 
■ Et moult crueusement de son bec me bequoit. 
n Dont y vint ung griffons qui sy fort m'aherdoit 
a Que moy et mon cheval tout en air me portoit. 
a Mainte fois m'csvitlay, maïs toudis m'arguûit 
0. Iceste avision que point ne se cangoit. 
a Je ne say que chou est, ne que avenir poroil ; 
a Car orains, à lever, je vesty mon bauboit, 
flt Men riche jazeran que véez chy endroit, 
a Et mis le quefTe ou chief et chaindy mon espoit; 
a Et sachiez bien de vray que se hontez n'estoit, 
a Ma genl feroîe armer, mais on me moqueroit.» 
Dist ly quens de Terasse : a Cranl sotie scroit ; 
« Vous estez en vo lieu : nuit vivant n'oseroit 
« Faire cose nesunne qu'en riens voz desplaisoil. » 
Ensement que ty contez au roy Huon parloit, 
Es le duc Assetin qui entre îans se boutoit 
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Et avoit tant de gens» .v. contre ung y avoit. 

Bien estoient armé, trestoat trait criott. 

le Huon Capez, tous ly sans ly muoit; 

Du songe qu'il songa adont ly ramembroit. 

Mist le main i Tespée, du feure le sacoit. 

Bourguignon sont armé, et Asselin venoit 

Sus ung riche cheval, une lance porloit. 

Il a véu le roy, celle part s'adrechoit, 

Le lance a abessie et vers lui acouroït. 

[Chil] ne se donne garde, quant ferir il se voit; 

S'il ne fusist armez, il fusist mort tout froit. 

Nonpourcant Asselios tetement le boutoit 

C'ausenestre coslé se lance ly pauoit. 

Jhesu Crist le garist que point ne le navroit. 

Asselin passa outre que l'espcc sacoit. 

Et ly bon rois Huon contre ly s'adrechoit : 

a Al traylre, dist il, tu as fait mal csploit. » 

Lors fery Asselin, mais ly dus se clinoit; 

La ticste dou cheval contre le cop boutoit. 

Et îy rois y fery tellement et sy roit, 

Que tout le hateriel à ung cop ly trenchoit. 

Ly dus quèy à tiere qui fu â grant destroit. 

Ja rcuwist ly rois mort qui moult le désirait^ 

Mais il vit tant de gens et moult s'esbahisoit. 

Sez hommez vit morir, dont moult ly anoyoit. 

Conte ne chevallier entour lui n'apierchoit ; 

Bourguignon lez ont mort, â qui Dieux mal otroit. 
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Moult fu ly rois doUns quant se gcnt vit morir, 

Et voit que Bourguignon lez vinrent assallir. 

Voit le duc Assellin à le ticre gessir; 

Mais si gcnt le relicvent, qui en ont grand désir. 

Moult volentiers alast ly richez rois ferir, 

Mais ne puet pour se gent; adont par grant aïr 
I Fcry ung chevallier, san point de l'alentir, 
[ Que tout outre le cors ly fisl le fier sentir. 
».V. chevallier le vinrent à ung cop envaîr; 
I Hautement ly ont dit : a Vous ne poez garir. » 
I Huez se boute en yaulz san point de l'alentir, 
LSy qu'il en fist lez .m. à la tiere quéyr, 
hEt le quartime 6st son riche branc sentir 
-Sy que dou sanc de lui en fist l'achier rougir. 

Là convint ly rois Huez ou ly rendre ou fuir, 
rOu atcndrc le mort san point à desservir : 
tll broce le cheval, grans saulz le fist sallir, 
■Vint à une rivière, ains ne le vot sentir i 
I II se fery dedcns pour se vie garir. 
iLy chevaulz se noe oultre qui en ot grant desir^ 
I Sy que de l'autre part commencha à brandir. 
»Ly rois sH resgarda, ne se vit point sieuwir; 
I Vit cez hommez au camp qui estoient martiri 
I Onquez ung trestout seul ne coisi revertir, 
[ Adont ly rois de France en jeta ung soupir : 
I « Ay I bons chevallier, or vous ay fait périr ! 

K Certez, ce poise moy qu'cnsy vous voy finir; '» 
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- Or say que gentilz homme m'ont enpris enhayr; 
« Je ne poray en pais du royaalme goîr! » 

Moult fu dolans ly rois, durement lui anoie; 
Il regrete se gent qui sont sur Terbe coie : 
« Ay ! ma bonne gent, tout ainsi le songoie ! 
« Dolans suy de vo mort; s'aidier vous en pooie! 
a Ay ! glous Asselins, par Dieu, point ne cuidoie 
a Que pensissicz ver my une si faîte voie, 
a Je pry à Jhesu Crist qui lez bien nous envoie 
« Que m'en puisse vengier; voUentîer le veroîe. 
A Ay ! franque mouiller qu'à Paris espousoîe , 
o Ne savez pas mon duel, ains y estez en joie, 
« Et je sui en dolleur qui fort me mouteploie, 
« Sy ne say ob aller ne où prendre me voie, 
a Pléuist Dieux que je fusse ou paîs de Savoie, 
« Ou oultre haulte mer ! jamais ne revenroie, 
« Car qui garde son cors mie ne se fourvoie, 
a Or voy bien que jamais ne crieray : Monjoiel 
a François ne veullent nient que le terre soit moie; 
«c Ly hault sont contre moy et cescuns s'y aloie. 
a Or ne sai ge que faire se Dieux je ne renoie ; 
et Ne me say ù fiier, ne dire n'oseroie 
« Que fusse rois de France, n'y aray une toiie. 
oc Fuïr m'en convenra là où nulz ne me voie. » 

Moult fu doilans ly rois, sy se desconforta. 
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I[ broche le cheval, Bourgongne eslonga ; 

Il ne s'en donna garde quant .C. cr avisa, 

Et passent oultre t'yauwe dont cescun ly ala : 

« Par Dieu ! bouchîer, font i!, morir vous convenra. » 

Quant Huez lez oy, forment ly anoya. 

I] ne ptiet retourner, il ne vot ne n'osa; 

S'il ne voltoit morir, conbatre ne puet là. 

Il broce le cheval, le foresl aprocha; 

Il se fcry dedens, que voie n'y trouva, 

For que bos et espincz oli il se déchira. 

Sez chevaulz ne polt ooltre, si qu'y le laissa là; 

A piet s'en va ly rois, à Dieu se commanda. 

Quant il fu en cel bos, adonquez regreta 

Se perte et son damaige, et pour se gent pria, 

Bourguignon le perdirent pour ce c'ou bos entra. 

DoUns fu Asselins pour ce que le roy n'a, 

Car ly dus pense bien qu'il s'en repentira; 

Dolans et courouchicz à Lengrez repaira. 

Or vous dyray du roy qui par le bos ala. 

A Jhesu Crist de glore le sien cors commanda; 

Il ne set oîi tourner ne ne scet où il va , 

Toute iour ajournée par le bos chemina 

Sans voie et sans sentier, mainte espine trouva 

De coy tout cez viaîre z si fort s'egratina 

Qu'en plus de .XXX. lieux ly sans ly de6la ; 

Sez tourniclez qu'il ot trestout se desquira. 

Quant vint i Tanuitié que solaus esconsa^ 

Hogues Ceptt* \K 
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Sy grant fain ot ly rois c'a pau quMl n'esraga; 
Mais il ne treuve riens, dont II ly anoia. 
Quant ly nuis fu venue, sur ung arbre monta, 
Pour lez bestez du bos là endroit se garda 
Jusquez à l'endemain que ly aube creva ; 
De l'arbre dessendy, à Dieux se commanda. 
Droit i solail levant ly rois se regarda , 
Ung hermitaige vit, celle part s'adrecha. 

Ly rois vit l'ermitaige, celle part est venus. 
Le mason aprocha. Li ne repairoit nulz 
For quez ung saint ermitez; .C. ans avoit et plus, 
Trez le tamps Charlemaingnec*est[oit] au bos repus. 
Et fu en Raincheval où Rolansfu perdus ; 
Et li fist il le veu, quant il fu conbatus. 
Que se Dieux ly volloit faire telle vertus 
Qu'il péuist escapper dez paiiens malostrus, 
11 devenroit tantost hermitez ou rendus ; 
Si quez là demora ly hermitez menbrus. 
A celle matinée fu à son huis venus ; 
Là endroit prioit Dieu qui en crois fn pendus. 
Lf rois s'en vint au lieu, n'i est arestéus. 
1-y ermitez regarde qui fu grans et corsus. 
A l'uis c'est arestez ly rice rois menbrus 
Puis a dit : » Biau preudomme, je pry au doulz Jhcsuz 
« Qu'i vous veulie sauver en son trône là ssus. 
« Ditez moy & je sui venus et enbatus; 
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a Car je sui teicment par ce bos acourus 

« Que j'ay tout mon visaige et mcï dras deroupus. <* 

Quant l'ermitËZ l'oy, ly sans ly est mens, 

Lors se leva em piez ; maïs Huez dist i a Sc« jus ; 

K II n'afiiert pas à moy que fâchiez telz salus, 

« Car il n'a en ce monde jusqu'à bonnez Artus, 

a Je çou croy, [plus] maladez, car j'ay estet bâtas. 

— Sirez, dist ly herraitez, ne vous desprisiez plus; 
« Mal samble i vo liau bert dont vous estez venus : 

« Bons est ly jaserans et le portast ung dus. 
a Mais espoir que vous estez en bataille vaincus, 
a Se vous estez ycliy par cez bos espondus. 

« Sire, dist ly hermite il le barbe merlée, ' 
« Vous estez bien venus, par le Verge nostrée, 
a Car assez prez de ctii est le voie ferrée 
a Qui voos menra en France, celle terre alosée, 
« Et je vous y menray, s'il vous plaîst et agrée. 

— Frerez, ce dist ly rois, par le Verge loée, 
« En l'abiioù je sui n'y fcray ja entrée. 
u Mais s'a vous plaisolt, sire, à ceste matinée 
a Que vous me donnissiez le vostre cotte tce, 
« Qui est de maint tassiel entoar retassellée, 
ft Et ce viez chapperon qui est de maint' anée, 
a Je vous ay en convcnt me vie arez sauvée; 
« Et sachiez men haubert, me coiffe et men espée, 
« El men bon voilequin ouvré d'evre nôstrée, 
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— Sire, dist ly ermitcz, se m'irme soit sauvée, 

n Puisque la vostre mort en seroit ancrée ; 

Mon abit vous donray, ja n'en aray rieo née. w 

Adont se desvcsty de cuer et de pensée. 

Et ly rois a resté se grant coiffe saffrée. 

En l'auqueton remest, s*a le cotte endossée 

Et le grant caperon ; lors list une risée, 

Et (ure Jhesu Crist qui fist chiel et rousée 

Qu'il yra en ce point véir scn cspousce. 

Mais il uc scet comment le cose en est aJée, 

Mais briefment en sara la vérité prouwée ; 

Car ly bons conncstablcz , qui tant a renommée, 

Chevauchoit asprement au soir et matinée. 

Vers Lcngrez s'en venoiî, celle cité fremée; 

Car on ly ot du roy le vérité contée 

C'a Lengrez s'en aloit o sa gcnt redoutée; 

Si que, poor la nouvelle qui ly fa devisée, 

Avoit par dever Lengrez droit se voie tournée-. 

Et ly bons rois Huon à le brache quarée 

Estoit en l'crmitaige en la forest ramée. 

Ly ermitez ly avoit se grant cote endossée. 

Ly rois l'en apella san nulle demorée: 

«t Preudons, je vous depri de cuer et de pensée' 

« Que j'aie à desjuner à ccste matinée, 

a S*arez le c[a]r de moy de tous poins confortée. > 

L'ermiîez s'en tourna, en l'ostel fist entrée; 

N'aporta point au roy de miche bulletée, 
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Ne capons quis en rost, ne char à le pcvrée, 

Ainchois ly aporta mainte pomme parée, 

Dez glans et dex rachinez de la forest ramée. 

Devant le roy Huon en mist grande marée. 

Et puis se [y a dit san point de l'arestée: 

Œ Vecy de çou que j'ay vesco plus d'une anée; 

« Se mengiern'en poez, il fauit, san demorée, 

a Que vous partez de chi, voie vous iert moTistrée 

o Là où vous trouverez, sy c'a une lieuwée, 

a Une bonne villette qui n'est mie freinée : 

a Là trouverez do vin et de le char sallée, » 

Quant ly rois a moull bien la viande avisée , 

Lors a dit doucement et à basse alenée : 

a Par mon cîiief, je n'ay pas apris ce hunnonée, 

« Mais je dis .C. mercis qui ['avez présentée ; 

« C'est çou que vous avez, si que moult bien m'agrée.» 

Dez pommez prist ly rois, s'ea a mainte avallée, 

Puis a dit à l'ermite : « De chy feray sevrée ; 

c Or vous dyray, amis, ja n'en feray cellée, 

c Qui vous avez aisici i ceste matinée: 

CI C'est à cellui qui a le teste couronnée 

u Du roiaume de France, celle terre alosée. » 

Quant ly preudon Toy, se ly 6st eoclinée : 

« Ay ! sire, dist il , pour le Verge distréc, 

c Estez vous Loays à le bracbe carée, 

a Ly 6eu[z au roi Charlon qui tant ot renommée, 

« Qui Espaigne conquistau trenchant de l'espée? 



— Neoil, ce dist \y rois, j'ay se fille cspouscc, 

«< Mais ly gcntilz home ont verz my folle pensée; 

d Or m'en puisl Dieux aidier, si ly pUist, ceste anèe! 

Il Car la graot traysoD c'en a sur moy brassée 

'> Sera i mon pooîr chierement amendée, 

rt Ou la terre du tout sera de moy ostéc. » 

A cez mos s'en party, s'a le voie trouvée. 

Or n'est il hons vivans en Franche l'onnorée. 

Tant fusl bien de Huon de maignic privée, 

Qui point éuist connu se char ne avisée. 

Non nie se mouIHer que il ot espousée. 



Va ssent Huez Capez i piet et san cheval. 
N'estoil point adoubez à loy d'empcrial , 
De conte ne de duc, ne de prinche royal , 
Mais à guise d'ermite et proudomme loyal. 
Or a*a sy bon amy ne qticus ne senescal, 
Consillier, boutillier, |ie maistre marissal, 
S'il enconlrasi le roy ne à mont ne à va!, 
Qui le rcconnéust , ne pour bien ne pour mal. 
A une ville vint, s'entra en ung hostal ; 
A mengier demanda pour Dieu l'espirital. 
Et on ly aporta, san point de demoral, 
Et pain, et char, et vin, non pas de Portingaî, 
Mais bon vin de Bourgongne fin et espccial. 
Quant le roy ot dîné, point ne fil là estai; 
L'bstesse commanda à Dieu l'especial, 
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A le voie se mist en baissant le nasal, 

Car on dist bien souvent ung parler comjnunal : 

Que tout adez se doute ty honj qui a fait mal. 



Huez Capez s'en va, que n'y vot arcstcr; 
A Jhesu Crist de glore se prist à commander 
Qu'i le lait sain et sauf en Franche retourner, 
par coy puist se moullier baisîer et acollcr, 
Car si belle n'avoit en terre ne en mer. 
Au plain d'une campaingne commcncha àesrer. 
Il avoit [beu] bon vin qui le fist fort aller, 
Et convoitise ossy le fasoit moult pener. 
Droit en ce! plain chemin se prist i regarder ; 
Voit une compaingnie contre lui galoper. 
Adont ly commencha tout ly sans h muer, 
Car avis ly estoît en cuer et en penser 
Que cescun le puist bien connoistre et aviser. 
Quant vint à l'aprochïcr, sy prist i ceminer, 
Et voit le connestable qui tant fist à loer. 
Et cant ly rois le vit. Dieu prist à reclamer, 
Eî puis dist coyement c'on nel puist escouter : 
« Ay! frans connestablez, se Dieux me puîst sauver, 
c Qui me sotoit tant dire que me soliez amer! 
o Mais |e ne m'ose mais en chevallier fier; 
« Avis m'est que cescuns soit prest de my grever. » 
Dont se cuida ly rois du chemin destoumer ; 
Vollcntier s'en alastsans lui asaluer, 
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N[t] sans dire nul mol, ne sans iy amonstrer. 

Mais ly bons connesublez vot contre lui aller ; 

A se vois qu'il ot clerc le prist k saluer 

E( ly (list : k Biau preudons, Dieux vous veullegarder's 

Et ly rois rcspoody : a Dieux tous veulle sauTer ! 

« S'il vous plaisoit i my vostre ausmone donner, 

« Prest sui dou rechevoir et à Dieu présenter, a 

Adont ly connestablez ly fisl argent donner, 

Et ly dist : n Biau preudons» or me veulliez cooter 

a Sy vous sariez du roy nouvellez recorder. 

— Sire, ce dist Huon, j'en ay oït parier 

*L Une piteuse cose dont on se doit ciesser, 

« Car en ceste partie n'en fait pas bon parler; 

« Mais de tant vous say bien dire et recorder 

« Mors est ly rois de France, car je le vy tuer 

A Et trestoute sa gent à martJre lyvrer, » 

le le connestable , sy coramcnchc à penser, 

Et puis aprez a dit à se vois sans cesser : 

« Amis qui a che fait? ne me le dois celler. 

« Gardez bien que ne mente sur le teste à coper, 

« Car, par cellut Signeurqui se laissa pener 

ff En l'arbre de le crois pour nous aracatcr, 

« Il n'i a homme en ce monde, sy loing c'on puist aller, 

« Que s'il a mort le roy, et je le puis trouver, 

CL Que lantost ne le fâche l'ame du cors sevrer. 

« Se dedens ung castici le dévoie trouver, 

a Se n'ara il pooir qu'il me puist escapper. » 
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Quant Huez l'cntcndy. Dieu en prist Â loer. 
Le coRnestablez voit rougir et soupirer. 
Et estrâindre !es dens et lezyeulz alever; 
Lors a dit coycment : a Ch/ me puis bien filer, h 
Et ly bons connestablez ty i. dit hault et cler : 
CI Dy qui a mort le roy que je doy tant amer, 
a Ou je le fcray ja à ce! arbre cncroer. 

■a. Va, dist ly connestablez, ne me fay cellison, 
a Dy moy qui a ochit le noble roy Huon, 
a Le plus bardy pnnchier, le p^us loyal baron 
n Qui onquez poriast armez ne au col le blason, 
e Qui scroit sy hardis en nulle région 
a Qui oseroit i lui meffairc ung seul bouton ? » 
Et dist Huez Cappez : a N'en feray cellison, 
ft Ch'a fait duc Assellins et ly fcl Bourguignon 
c Qui le roy espierenl par mortel trayson. 
« A .[11. Heuwez de Lengrez , je croy, ou environ, 
K Asallircut le roy â forchc et à bandon ; 
s De se gent ne remest n'escutier ne garchoo. 
a Onquez ne vorent prendre le roy à raenchon, 
m Ains le mirent â fiin et à destruission. » 
le ly connestablez, sy fronchy le menton, 
;Il roucille lez yeulz et rougy se fachon ; 
L'yauwe ly va fiilant dessi jusqu'au giron. 
« Ay \ dist il, frans rois, Dieu vous fâche pardon I 
e Ay ! dus Asseilin, t'aiez malaychon I 
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o Tu as brisiei le pais vers le roy de Laon. 
n Le duc tcn pereochit, tout de Ê le sett on; 
« Mais foy que doy à Dieu qui sonffry pasion, 
u G'iray le fil ochire dedens sa manslon , 
« De le mort du bon roy prenderay vcngison. » 
le Huez Capez, se ly vint moult â bon. 
Or voit le conneslabie amy et compaignon, 
Sy disl à soy mélsmez : « Vechy loyal baron \ 
« Plus ne ly veul celler mon estât ne mon non. » 



Quant Huez Capcl ot oy le conneslabie 
Qui avoil enver ly le cuer si amiable , 
A soy mêisme dit: a Je voy cestui fiable; 
«I Pour riens que j'aie dit ne le voy variable, 
u Ains a de my aidier le cuer bien convenable. 
« Dreux ly veutle otriier la joie permenable! 
« J'avoie bien meslier d'un amy amiable, 
« Gar i'estoie plus povre que n'est garchon d'esiâble ; 
« Par cestui poray [je] avoir tout delitable, 
« Car en lui aperchoy consience notable. 
« Qui m'aime de bon cuer, point n'a cuer de diable, 
a Car pour mon mal le voy durement anoyable, 
a Se me doy descouvrir, puis que le voy estable. » 
Adont osta ly rois sa robe desguisable 
Et l'abit de l'ermite qui n'est point agréable. 
Quant le conte le vil, dont tint treslout à fable, 
Du cheval dessendy dont ly frains fu de sable, 
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Poins gracie useme ni d'en oavrier enginabfe ; 
Le roy va acoller par manière afBabk. 
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Quant \y boins coimestzblez le roy Huon coisï. 
Dont le va acoIIcr et !y dist san detry : 
a Ay I bon roy de France, pour coy allez ensi? 
— Certez. ce dist ly rois, Asselins m'a trahi ; 
« A .111. lieuwe^de Lengrez telement m'assalli 
« Que par ly sont my home et tuet et murdrr. 
K De l'estour escappay par force de ronchi, 
K Onqaez n'en remenay escaiier avec my. 
u J'entray dedens ung bos où ma char dcrompy; 
a Ung hermite y trOLvai qui me donna chouchî. 
f( Onquez nuiz bons vivans tant de mal ne soufTry 
a Que j'eus en le forez dont à dolleur issy. 
o Or m'en raloie en Franche de cuer iristre et mary 
a Pour véoir ma mouiller qaeje désire sy. » 
Oy le le conneslable, tout îy frons ly rougi. 
Il ne se tenist mie pour tout l'or de Brandy 
Qu'i terre ne panmast quant ce parler oy. 
Ly rois Ten releva, que point n'y atlendy, 
Et ly dist : a Cou n esta bicz, ne faitez plus ensy ; 
« Car s'on m'a par contrainte maumené ne tray, 
« Bien m'en saray vengier^ se Dieu l'a consenty. 
■-— Al sire, disl ly quens, pour Dieu, vo pry merchr 
K Que ne prendezau cuer çou que j'aray jchï; 
tt II fault que je vous die le trayson Fcdry, 
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rouqr fvâercrly. » 
mt, la«t I7 sus \f tamj; 
: « Pv k cors samt Rcaj, 
« QsaÊH a «csqMt «ag Iomk en ce siede [i]^, 
« Adia 4e pis ca pb se mil de mal senj; 
m C'est poor hi despenr, car c'csl fait d'aaCBj. 

« COKTCX , ch'a dit \f rob, ne »c cdla notent , 
« Diiez noy de Fcdry tout le dcttatBAcaeBl. 
« M'a il ossf tny ? par anoon dite m'eut. ■ 
El dist \y conoesublez : • Anwjr, ceftaÎBiKneiC 
K En ûriicBS le chiié entra i tout se gent , 
« S'a le vostre moullier et sa mère eRsement. 
— Par ne fojr, dist ly rois, se me ra matsemenl , 
a Or va pis que devant, selonc mon jugement. » 
DoBt soapira \j rois, et plora tenrcmcnt. 
« Ay las ! dist ly rois, con j'ay le cuer dolent ! 
a Or avéra Fedry son gré et son talent 
« De celle qui est moie par droit espeuseoient I » 
Et dist ly connestablez : « Laissiez vo parlement; 
6 Ja Fedry n'y ara nul déduit cameltnent. 
c Sy vous diray pour coy : j'ay aviset comment, 
a On doit ung trayteur, quant on le voit pulent, 
« En fausse vollenté et en mal convenent, 
« Gaerver en tous esus sans nul detriement. 
a Et il sera grevez dcmoy parfaitement : 
« Cira^ tout droit i Troiez à lui privéement, 
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« Et se ly conteray vo duel et vo tourment , 

« Et diray que mors estez, et vous cl Vostre gent, 

a Et que je vicng k (uy trcz amiabtement 

« Pour estre cez drois hons à son commandement, 

« Pour obéir à lui, si con raison s'a&ent. 

a Et ly feray entendre parmy men seremcnt 

a Que je ly aideray si bien et loyaulment 

n Qu'il sera rois de France, le noble casctnent; 

R Et diray qu'il espeuse vo moullier au cors gent. 

« Mais vous serez à neuchez, £e je vis tellement, 

« Que fort sera à ffaire se II ne s'en repcnt. » 

Et ly rois rcspondy : tt Vous pariez saigemcnt. » 

Lors dist ly connestablcz : « Biaus sire, alez vous eut 

a Droite voie à Paris qui sur Saine s'estent, 

o Et sy vous amonslrez à vostre cambrelenc, 

a Et VOUS tenez lailcns tant et si tongement 

tt Que g'y envoiieray mez lettrez proprement. 

w Et vousorez nouvellez de my hastêemcnt, 

n Au plus toi que poray esploittier bonnement. 

« Et gardez bien que nulz si n'en sache noient. • 

El Huez rcspondy; » Vous parlez loyaulmcnt. u 

AINSI con je vous di , Huez se desevra, 
En 1 abit de l'ermite i Paris s'en ala 
Et au bon cambrelenc en ce point s'amonstra. 
Et s'y fu jusqu'à tant que ly quens le manda. 
Maïs de lui vous diray commeot il esploïta : 
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Tant fîst par cez iournccz qtic le conle trouva 
Droit ou pahis i Troiicz où il partcmeoU ; 
Venus est à Ftdiy et sy le salua. 
Quant ly contez ie vit, adoni le fesûa, 
Et ly dist : • Connestablez, et que faitez vous dii?» 
LofS dist ly connestablez : a Et on le vous dira. 
« Mors est Huez Capcz ca Bourgangnc de li; 
« Ly bons duc Asselîns l'ochist et alina 
«< Et se gent enseipent, que pict n'en escappa. 
o Or me sois avisez que point de roy n'i a , 
« Si quez vous le serez, et on vous aidera, 
« Mais qu'espousez le dame, riens à el ne tenra. 
« Je vous ay en convent mez cors vous aidera, 
» Et encontre tous homcz oo vous garandira. 
« Et yray avec vous partout où vous plaira, 
n Car je le puis bien faire quant point de roy n'i a. o 
Et cant Fedris l'oy, doucement l'acolla. 
«c ConnestableZf dist il, vostre honour croistera 
« De le milleur conté que par dedeos France a. 
« Mais la france roïne que mez cors amena 
« Ne fine de plorer, puis qu'elle vint dechà ; 
n AIIe[z] le consilticrj pour Dieu qui tout créa. 
« S'elle me veult amer, ly mien cors ly fera 
K Tant d'onneur et d'avoir que bien ly soufftra. 
a El se je m'en perchoy, honneur vous en venra. » 
Et dist ly connestablez : o Et on s'en penera. » 
i ycelle parollc vers lez cambrez ala. 
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Li trouva lez .11. damez que moult biel saliu. 
Quant te vit la roîne, en estant se levâ. 
De Haon son signeur nouvelle demanda. 
El ly bons connestablcz A ung lez lez mena ; 
Le fait qu'il a enpris If dit et devisa, 
De son signcitr ly dïst en quel point le trouva. 
Et puis si le doctrine comment se maintenra 
A rencontre Fcdry qui avoir le cuidcra. 
El la roïne dist que son vololr fera; 
Lors l« dist Â se mère qui de cuer l'escouta. 
Cescunne fisl samblant que pour le roy plora. 
Et le conte Fedry qui en le cambre entra, 
luQuant lez damez le virent, leur duel renouvelJa. 
|£t ly bon connestable hautement leur crta : 
; Le duel convient laissier, car joie revenra. 
Sire conte Fcdry, ne vous esmaicz ja ; 
; Si le reine a duel , cil anois passera. 
l— Voire, ce dist Fedry, désiré l'ay pieciia. ■ 
Par delez la roînc s'asisl et reposa, 
£1 de cuer et de foy doucement l'apaisa, 
ÏX ly a en convent que toiiaulz ly sera. 
Dont alerent souper si c'on l'îauwe corna. 
L'endemain au matin ly contez apella 
Le gentil connestable en qui il se fia : 

Connestabiez , dist il, à moy entendez chi. 
: Or me ditez comment mez cors se maintenra; 
Je feray vo consails, car ea voas preudomme 1. 
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Cu'a dh Ijr conaesUblez i U cfaicre luniie : 
« tl eu tans qo'espolua U roioe Uasnt. 

c Hjadez contez et dus et chuus de to Ggok; 
« Et tCMt chil qoi voront estre de to partie 
m Soient toDS i to uatit , c'est ce que je tous prie, v 
Dist ly contez Fedris : « Vo dittez counoisie; ■ 

« Vecy une parolle qui est bien commencbie. ^ 

« Ob vous plAÎst que do fieste soit faite et esublie ? > 
Et dist \j conneslabicz : a A Moamiral en Brie. 
« Ceste ville est trop grande et trop enparentie ; 
« Test s'y poroit mochier une faasse maignie 
« Par o)y avoir poriez anoy et vilonnie ; 

■ Mais Monmiral est forte et bien abcrtcsquie, 
a El haute doremcnl et bien edefiie» 

■ Et c'est de petit tour, si a ville jollie. 
a Là sera voslre 6este el faite et parfumîe. m 
Dist ly contez Fedri : « Dieux vous sauve vo vie, 
B Car par vous tnonteray en haulte signorie. w 
Ainsi disoit Fedris; mais il ne savoit mie 
Le voteuté du conte qui ensi l'aplanie. 
Carde ne se donna ly quens, je vous affie. 
D'un proverbe c'on dist, point ni mist s'estodîc 
Car le sien anemy par cause descrvic 
Mainn'on le hart au col bien morir i le fie. 

Ly contez de Champaigne qui Fedris ot à non^ 
Manda contez et dus, chevallier «1 foison 
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Là et lor scnefîa te mort le roy Huon , 
Et qu'il a le roîoe à le clere fachoa. 
Qu'il vora espouser en consolasion , 
Par dcdcns Monmiral, sor ou maistre donjon. 
Mais pau y ot de princhez en France le royon 
Qui volloit acorder ycesieirayson; 
Et mandcrcnl au conte dont je fay mension 
Que ja n'i enteront pour si faite ocoison. 
Mais ly aucuns qui sont de sen eslrasion 
Dient qu'il y venront à le droite saison. 
Et ly dus Asselin, o lui maint Bourguignon, 
Dist qu'il venra véoirson Joial conpaignon. 
Bien cuidc avoir octiït le roy de Monlaon ; 
Mais à Paris estoit coîement, à laron, 
Avec son camberlenc qui Tieris ot à non. 
Ld ly vint ung mesaige que ly fist mension 
Comment à Monmiral espouscr devoil on 
Le roine se femme au forcellu menton. 
On ly manda le jour et le propre saison , 
Et qu'il alast si fort en celle mansion 
Qu'il péuist mettre i ffin et à secussion 
Tous chiaulz qui ly avoient fait ceste marison. 
Lors s'amonstra ly rois à maint noble baron , 
A bourgois de Paris qui t'aiment de cuer bon , 

IEt lez fist hors issir, san nulle arcstison, 
Armé[s] de toutez armez et au col le blason , 
A piel et i cheval , escuiier et garchon. 
Hiipitt Capet, 
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Ne scTcnt où il vont ne en ^oet regtoo, 
Mais an commant du roy s'csploitent 1 bandoD. 
Vers MoDoiral lez mainne eo grant devosion 
Pour rescocre la damme qui ciere oi le fachor , 
Qui fo eo MoQioiral dedans te roanùott ; 
Et i'j fu Blancheflour en grande soupechon. 
Là vtettent chevallier, escuiier à foi»oa. 
Tout Ijf parent Fedry» le inytre gtouton. 
Et aultrez chevalliers dont je ne say le non» 
Uog merqucdy y vinrent prendre he^rgison; 
Le jeudy au matin espooscr devoit od. 



SiGNEUR, i ce jeudy quidoit bien espooser 
Ly contez dont je dy le roine au vis cler, 
Et avoit fait adont tous cez amis mander, 
Etciaulz qui le voloient aidier et conforter. 
Il y vint Asselin que ne doy oublier, 
Camier de Roussillon et le conte d'Engler; 
Mais à ce jour n'y furent mie ly .Xll. pcr, 
Ne ptusèur haus barons n'y vorent point atlcr» 
Car le leur sairement ne volloient fausser. 
Ains dient qu'i verront ainchois le roy 6ner 
Qu'il Tachent aultre roy nullement couronner. 
Fcdris en fu dolans, si en prist à jurer 
Qu'encore lor fera chïerement conparcr. 
Puis vorent à Monmiral grande feste mener 
us, d'esbatemeos , de trescbïer et canter^ 
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Ly gentilz connestablez le prist k apeller. 

« Sire contez, dist i!, il vous convient viser 

n Q^ei gens vous prenderez pour vo feste garder, 

u Et que nulz hons n'y entre, s'il ne se veult nommer; 

«c Car à telle besoingne se doit on bien warder, 

« Se nt se doit on mie trop en cez gens filer: 

a Tel monstre biel samblaot qui a cuer de sengler. » 

Dist ly contez Fedris : « Moult faitez â loer, 

a Et je ne say oui home en tiere ne en mer 

« Oti je me 6e tant qu'à vous ; i brief parler^ 

a Prendez garde à ma feste, faitez me gent armer, 

a Se ne laissiez nulluî en Monmiral entrer 

« Qui ne veuJle m'onneur et mon pris amontcr. » 

Et dist ty connestablez : 1 Ce fait à créanter. » 



Ly gentilz connestablez fist adouber se gent; 
Venus est à le porte et fait commandement 
C'on n'y laisse nullui , se congiet il ne prent. 
Vers Paris regardoit li quens soigneusement i 
Voit une compaignte qui venoit aspremenl. 
A le porte est venus , illeuquez lez atent , 
Lez baillez fist fremcr mallcsîeusemeni. 
Evousie roy de Franche, Huon au fier talent, 
Qui avoit prez de là fait son enbusqucment; 
As baillez est venus ly rois privéement, 
El dist : « Ouvrez, signcor, nous sommez bonne gent. » ^ 
Evous le connestabic qui ly dist hautement : 



iîS Hugues Capet. jn7-<«4i 

■ Sire, qui estez vous? Ne le celles noient. « 

Ly rois leva le main el Ijr dis! coyenRent : 

« Je sui le roy de France, ouvrez apertemeni. • 

Adont le maislre baille ly connesiabledesment, 

El dîjt au roy de France : ■ Sire , vcnei vou» ent , 

« Car ly contez Fedris vostre moullier atent. 

« On ly doit amener vcstie noblement ; 

« Asselin de Bourgoungne, qui le cors Dîea cravenl, 

c Et chieiut de Castillon, que je n'aime notent, 

s Le doivent adeslrer, ce sachiez vraiement. 

a On doit canlcr le messe lassus et mandement ; 

a Vous venrez tout à taos â faire sacrement. » 



Quant ly rois ot le conte , au cuer grant joie a ; 
Entrez est en le ville que nul nel devéa. 
Car plus de .vi, mille hommez avec lui ametia. 
Quant il furent tout ens , lez portez on frema. 
Et ly bons connestablez lez clez prisez en a , 
Et 3 dit au roy Hue : M Par Dieu qui tout créa, 
a Par ceste porte chi persone n'istera 
« Ne par lez aultrez .M., car mez corps lez frema, 
c Si quez nous arons tout, riens nous n'escappera. 

— Et non Dieu, distlyrois, bien ait qui ce pensât 
« Menez moy au moustier ob celle gent ala ; 
<t Moult a Fedris mespris qui me moullier esta. 

— Sire, ce dist ly contez, si s'en repentira. « 
Adonl ver le moustier ly contez s'adrecha, 
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Et ly rois avec lui qui adont commanda 
A tous cez menestrez qui adont furent li 
(^u'il fesissent grant noise, si quez on lez ora. 
Ly ung prisï à corner et !y autre trompa. 
Et Huez, ly bon rois, se genl bien ordonna , 
Contre cez ancmistr^s bien se cointaîa. 
Fedris et Asselins, qu'au mouslier furent là, 
Quant oïrcnt le noise et qu'ain:;i on corna : 
« Agar, dist Asselin, quel gent nous vienent U. u 
Fedris issi de Tuis, ung pau lez esgarda; 
Mais quant vil tant de gent forment s'espoenta, 
Et dist A Asselin : a Ne say qu'il arcnra, 
« Mais je me doute moult; je croy que tray m'a 
o Le quen de Danmartin oli mez cors se 6a. 
s Ve le chi tout devant, ne say qu'il me dira, n 
Atant ly connestablez au moustier arïva, 
Et Huez avec lui qui en hault s'escria : 
« A le mort! traytcur, car tous y raorezja. 
« Vostre graot trayson d endroit vous paiera. 
a Par foy, contez Fedris, vo cors mal s'avisa 
a D'espouscr le roïne, car à mal vous tourra. 
o Vous n'y avez nulz droit , on le calengera , 
a Car avec l'esponsée mez cors ennuit gira. 



a Fedris , ce dist ly rois y mal fustez avizez 
a D'espouser le roine» car nul droit n'y avez 
• Tant que je soie en vie; trop vous estez hasUx- 



« Che vous a consillié Asselins ly denrer, 
o Qui cuidoit que je fusse octs et afollez. 
« Par lui son! mort my homme dont au cuerstit loorWei, 
« Et .11. de raez cnfans que j'avoic cngcnrez; 
« Quant i mez vcdIz vous voy, Jhesuz en soit ioez! 
a Vengance en prendcray. car j'en sui aprestez. » 
Lors escrie à se gent : * Avant , baron ^ ferez ! » 
Adont ly conncsublez c'est en hault escriez : 
« Bon rois, gardez bien chy, je vois à l'aultre lez, 
a A ffin que par l'antre huis ne soient escappez.» 
Lon ont leztrayteurs enclos à tous costez. 
En lesglise entra ly rois tous escauffez. 
Gamicr de Roussillon fu par lui encontrez; 
Tel cop ly a donné ly bons rois couronnez 
Que le chief ly fendy entresî jusqu'au nez. 
Devant l'uîs du canchiel cay mors enverscz. 
Et si homme y fcrirent adont moult abrievez ; 
Ly trayteur estoîent adont tout dezarmez ; 
Là en ont mis à mort à moult grande plenté. 
Quant lez damez [ont vu] le grant mortalitez. 
De paour et de doute pleurent adont assez. 
Asselin et Fcdry sont en fuie tournez, 
Par ung huis sont issu pourestre i sauvetez. 
Mais ly frans connestablez avoit ie pas gardez; 
Aussy tosl qu'il lez vil, c'est en hault escriez : 
« Par foy, dit il, glouton , vous ne m'escaperez ; 
Savoie cest buw tnxw^ ïçit N<i\i% m uy«t. » 
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Adont, l'espée traite, est encontre yaulz allez, 

El ci! orent pauour d'estrc à le mort livrez; 

Et ly ont dit ; u Frans contez, aiiez de nous pitez! 

R De vo linaige sommez, mais ma! le nous monstrez : 

a Laidement nous avez trays et enganez. 

— Par me foy, dîst !y contez, glouton, vous y mentez ! 

a Ains ne 6s Irayson, à tort m'en encouppez; 

ic Et s'il vous est avis que m'en soie mêliez, 

« Velà le roy de France, ii lui vous en plaindez, 

a Car il vous fera droit ains que vous escapez. » 

Tout droit àMûnmiral,oumoustierSaint Martin, 
Commencha ly rois Huez ung merviltcuz hustin. 
Dessus lez trayteurs fièrent un grant lopin, 
Car desarmé estoient ly ouvert de pu[tj lin. 
Jbesu Crist reclamoient le vray père divin, 
Mais riens ne leur vallu, mis furent i déclin; 
Car tant fery ly rois de son branc achcrin, 
Ly .11. bastart aussy, c'est Renaulz et Gerin, 
Et ly aultre baron et ly franc palasin , 
Qu'il ont dez trayteurs fait si grant disïplin 
C'on puissast à le terre leur sanc à plaîn bachin. 
Tous lez fist mellrc à mort ly rois à brief icrmin. 
Puis entra ou canchiel, lez l'autel marberin; 
llleuc irouva lez damez muchiez en ung escn'n. 
II vint à le roîne, si le prist par Termin, 
Doucement l'acolla et baisa de cucr fin. 
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Et \j dist : • Douce dame, foy que doy saint Fennin, 

« Fcdris le conte aveztrouvct mauvais voi&in, 

tt Et ly dus de Bourgongoe m'a fait .1. faus trailin. 

% Bien en serons ven^è, s'il plaist au roy divin. 

— Sire, Dieux vous en oie ! » dist le dame au cuer I 

Adoat à BlanchcSour fist ly rois noble enclin. 

Là avoit mainte dame couronnée d'or &n ; 

Ly rois lez 6st garder pour le félon bruin. 

Atant cz vous venus le quen de Dannunin, 

Qui amenoit Fedry et te duc Assellia , 

Qui souvent ly disoient par moult grande halo : 

a Hay I contez traytrez et platn de faulz couvtn, 

« Par vo grant trayson nous somez à déclin ! 

— Vous mentez, disl ly quens, par me foy, fel mastîal 

« Mais vous avez au roy fait .1. jeu de fauvîn. 

« Et je, pour lui aidicr, comme mcn signeur fin, 

« Ly quis vraie science contre vo faulz engin. » 

Ainsi dist ly bon contez qui tant ot te cors genl 
Adont s'en vint au roy qui parloit doucement 
A le franque roïne, qu'il amoit loyaulmcnt; 
Et là ly devisoit le painne et le tourment 
Que ly avoient fait ly traytre pulenl. 
Evous le connétable devant lui proprement 
Qui du conte Fedry ly a fait ung présent. 
Et Assclin oussi parmy le main ly tent. 
Lors se saingna ly rois au fier conteaenient, 
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El ly disl : « ConnesUbkz, se Jhesu Crisl m'amem, 
« Je cuidoie qu'il fussent ochis à grant tourment ; ^ 
■ Liez sui quant je lei voy k men commandement. , 
« Menez lez ou paillais, s'en ferons jugement. 
— Volcptiers, disl ly queiu. Sire, venez vous cnt; 
a Car 1 diner y a assez et larghement, 
• Et sy ay grant piech'a envoiié de me gent 
« Qui ont pris le casùel du tout à leur tallent, 
B Et ont ochit les homez Fedry qui Dieux cravent ! 
a II n'i a dcmoré ne qucuz ne chambrelenc. 
a Là ferez [vous] vo neuchez aujourd'ui gaiement f 
Ly bons rois prist i rire et merchis ly en rent. , 
Adont fist adestrer lez roinez noblement. 
Ou caâtieU'en alerent bien et pasiblement. 
Le gent du roy se mirent en office bricfmcnl; 
Uk fu le court servie de tous biens larguemcnt. 
Lez frez paiia Fedris, sy n'en gousta noyent. 
' Quant ly rois fu assis à table lyement, 
Et lez damez oussy, où grant biauté rcsplent. 
Et tout ly hault baron avironnéement» 
Ly noblez connestablez le conte Fedry prent 
Et le duc Asselin qui le cuer ot dollent; 
A ung piller les fist loyer estroitement 
Et mettre grésillons ez dois qu'i leur estent, 
Puis list lez menestreus juer en leur présent. 
Là se roocoientd'iaus trestout communaumcat. 
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Ly connestabici dht au roy isneUement : 

« Sire, ne vous anoie, pour Dtca omnîpotent, 

c Si je fay rwpousé servir premièrement, 

m. Car pardevant lui doivent soaner ly insirumeot. 

a Par lui puet on prover d endroit derement 

« Qoetelz espense au prime qui aoTespres'cn repentu 

Ly gentilz connestablex, qui monlt 65t k prisier. 
Fut le conte Fcdry escamir et moquîer, 
Et ly di&t : a Par me foy, vous n'arez que mengier; 
K Car juner me feststez ung jour trestout entier 
o En la toar en Oriiens, et me dame au cors chier. * 
Ensemeni leur disoit ly quens en reprouvier. 
Moult fu grande la jotc ou Tiauli castiel planier, 
Moult bien furent serv7 duc, conte et princhicr. 
Là mainent grande joie pour iaulz sollasiier. 
Quant vint aprez djner, lez tablez van drechier, 
Ly rois va cez barons à ang consail huquier. 
Et le bon connestable appella tout premier, 
Et Ansel de Conesse qui fu hardy et fier; 
Et leur dit '. o Frans baron, le consail vo requier 
« Cornent je me poray par droiture vengier 
« De cez .11. trayteurs qui m'ont fait encombrier. »" 
Dist Ansiaulz de Conesse: a Sire, mentir n'en quier, 
« Faitez lez â Paris mener et convoiier, 
a Et puis mandez lez pers du royaulme planier, 
« Et leur veutliez leur fais et dire et declarier; 
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R Adont par jugement lez feront marttricr. 

— Rois, disl ly cunnestablez, mfeulz vous wy consillier. 
« Trop sont de grant parage îy fcHon los«ngier; 

c S'a Paris lez menez, on vous vcnra priier 
ce Que (l'iaulz allez mercby et pour yaulz alegîer; 
c Et se vous l'escooditez, vous ferez côurouchier 
R Lez princhcz cnvcr vous quiore vous ontchJer; 
(t Et $e pour lez barons lez fâchiez espargnier, 
CI De vo guère serez tout au reeom mène hier. 

— C'est voirs, se dlst ly rois, faîte m'ent despechier.» 
Adont leur fist ly contez lez hateriaulz irenchier. 

Quant ty .n. traytour on ot fait mort geler, 
Et ly bons rois lez fist ou nioustier entercr, 
La roine fu lye c'en lez ot fait fincr. 
Toute jour vont Francbois grant joie démener, 
Et quant vint à le nuit et c'ob ot bien soopés. 
Es gourdinez s'ala ly bons rois reposer 
Jusquez à Tendemain que le |our parut cler, 
Que le roy se leva, s'ala messe escouier. 
Et puis a commande! leor harnzs i trousser. 
Lez femmez az barons c'on avoit fait ftner 
Fist ly rois en leur terrez noblen^ot remener; 
Puis ala à Paris, où il vault séjourner 
Avecquez ta roine, qne moult pooit amer. 
Ains puis ne troava princbc, tant fist à redouter. 
De France De d'alleurs, taat conme U ^ld%\t3-, 






Reçois Capct. 



■I <MtR !■ oe gpcrTe rocver. 

M te par soa can Cl craûr et doMcr, 
et bie» sst k royaiae et uair Cl pnkr. 
lUÂ de (es 4t.ihutin If pM lanMM peser 
CAaifa xfoil bon es Bovgoô^K £aer. 
Lex wlliii .VI. hasun ^ teot m U mer 
VcnNC if voUe roa vointier fctoHBer. 
lUts da nf foss biroes eag ticapaB i paHer, 
El i Bevfe de Tarse Me «oraf retoonMr, 
ElADrogKX lerajr, qw fi fieia Ayaer^ 
Qei 4'^>fcr i Vernisse se forent nodt haster. 
Hotth aroient grast gest sonU eus 1 gouverner ; 
.XXX. mille Fraocfaots levr ranK ly rois lyrrer, 
Et dient qu'il jrroot i Heqnez riseler 
SatrazÎBs et piiien qa'il oe porcnt amer. 
Mais ne leur fault point sy lonc Toyaigealler^ 
Car par devaet Venisse lez poronl bien tronver. 

SiCNEUR, or escoutès, Dîea vous fâche pardoo. 
Par le mer root nagant ly crlstien de non, 
Et de Veusse Droguez, et de Tirse Beuvon, 
Et des Franchois oossï .X3CX. mille de non 
[Avec] lez .vt. bastart qui furent fil Huon. 
Ver Veoisse s'en vont^ au vent qu'il orent bon. 
Pour véir Saraoïoode qui fu femme Drogon, 
El Flore qui fu femme au Tarsien de non. 
Et puis yront â Mequez, c'est leur inteatioo, 
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Et menachent Clarvus, dirent mainte rai:»on. 
Tant ont nagict par n^cr au vent qu'il oreat bon 
Qtj'il ont perchut Venisse, le cité de renon. 
De che furent joiant \y prinche cl îy baron. 
lAais il n'orent single ne esté se pau non 
Quant il ont perchéu tant barge et tant dromôn, 
Tante noble gallie 1 double mas en son, 
Venisse en fu pourprise enlour et environ. 
Moult s'en esmervillerent ly prinche de renon; 
Mais pour ce ne laiserent i singler de randon^ 
Tant qu'il ont aprochiet l'ensaingne de Mahon 
Amas et à banîerez hault ataquJet en son. 
Droguez lez a véu, si lez monstre i Beuvon. * 

« Regardez, dist il, sire, que Dieux vous doint pardon t 
c Clarvus, le fel Soudan, mon anemy fcllon, 
« Qui Venisse a assise par se possession ; 
a Sa nef poèz véoir k l'ensaingne Mahon. 

■ No voie est acourchie; i Mequez point n'iron. 
—Vous ditezvoir, dit Beuvez^ Dieu loer en doit on. » 

« Sire, chou a dit Beuve, bien devons Dieu loer 

■ Quant chi endroit poonsnoz anemis trouver; 
« Le mort de nos amis leur ferons conparer. 

« Alons lez assallîr tantost san contrester. 
— Par foy, çou a dit Droguez, ce (ail i créanter. 
Dont se vont crestien noblement ordonner. 
Trompez, cor cl buisinez y otst on sonner ; 
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De le noise qa'î font reteotisoit le mer. 

A Saruins akrent si en haste atwrder 

Qne tout ly plus hardy se prenl i effraer. 

Et no gent commenchcrenl i traire et i berser; 

Bien seareni dez espéezsur cez testez fraper. 

Li. firent mainte nef en la mer effondrer» 

Et as castiauU dez mas vont ly pluseur monter; 

Pierci et feu ottssy prinreni fort à jeter. 

Li firent maint paiien morir cl af&ner ; 

A pau n'est il nnlz boas qui lez peuist nonibrer. 

Le grant mortallitiqae recfaeurent Esder. 

Ly basurt an roy Huez ne s'y vorent arcster, 

Lear cors abandonnèrent pour honneur conquester; 

Et Droguez et Beuvon y firent à loer. 

Mainte^ nef font perîr, maint paiien font finer. 

Ly Soudan voit se gent par atr ravaller; 

Teldeul en a éa que biencuide 6ner. 

Se gent a escriet pour eux esvigurer . 

Pour se perte vengier se vot aventurer, 

Sur lez Vcnissiens va à force fraper. 

Dont grant follie fist, dont bien vo puis jurer, 

Qu'eosi avant ala que n'y poult recuiler. 

Grande fu le bataille o jour que je vous di 
En le mer de Venisse, et fu par ung jodi. 
Quant Clarvus aperchai que tant de gens perdi, 
Vers Droguez de Venisse par air s'aasti. 
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Etiy bons rois vailUns moull bien le rcculli. 
Là ot grande bataille et mervilleus estry ; 
Je croy que de plus grande en mer bons ne coisl. 
Clarvus le plus grant part de se gcnt y perdy, 
Et Droguez ly bons rois, que rien ne héoit si. 
Entra dedens le nef Soudan et l'assally. 
Et se gent ly aidèrent, car moult l'orent chery, 
Et ly bastart Huon et ly Franchois oussi. 
Ne say que vous aroïc Jongemenl regehi. 
Làfu Soudans ochis par Drogue le Hardy, 
Et tous chiaulz de sa nef et mort et desconfi. 
Pleuscur par desconfort sont en le mer salli. 
Là eudroit oïst on dez Sarasin maint cry. 
Brandonne, fieulz Soudant, qui le cors ot raary, 
Pour le mort du Soudan c'on ly ot regehi. 
Et pour le grande perle que il fasoit oussi, 
Par consaii de la gent que il avoit lui , 
Fist son voilie lever el de l'cstour parti ; 
Par le forche du vent escappa et fûy. 
Adont furent paiien de tous point desconfi ; 
Mais Unt en y ot mort, à ce que j'entendi. 
Que plus de le moitiet en furent bien perî. 
Et dez Venissicns, et des Fratichois oussi, 
D'Ermenie, de Tarse, dedens l'estour feny. 
Bien en moru .XX. mille, Dieux leur face mercbi I 
Dolans et courouchiet en furent leur amy ; 
; Mais pour cesle victore se furent rcsjoï, 
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Povr le nort da Scadio qttc il héoietit si , 
Daot Bravez d ro; Drogotz m fnrtnt esjoî. 
MouU ïo grans ly avoin que on y recoilly ; 
Par le gré dre barons l'ont adont départi. 
Pbïs iutreiit dez oez joiant et esbaodjr, 
Et port de Venisse isstreol un detry ; 
Uoult furent aoblemeot festé et conjoy. 



Or farcnt no baron dedens Venîszc entr*. 
Moatt fu grande le feste c'oo y i démené. 
Saramonde, la dame, qai le con ol nostré, 
Du paillais est issue, son fil a encontre. 
Et Flore pour Beuvon a grant joie mené. 
Ensamble ou paillais sont maintenant monté, 
Odiner sont assis, bien l'oreot conquesté. 
Droguez a i se mère tout te fait recordé : 
Cornent il ol en France grande guère aquievé 
Encontre lez glouton qui avoient grevé 
Le reine et sa fille en grande fauseté , 
Et comment à Huon a le dame donné; 
Et comment il leur ot aidiet et couforté 
Dez .XXX. mil Franchois c'on leur avoït presié, 
Et .VI. de cez bastars qu'il avoit engenrè. 
Quant le dame l'entent, grant joie en a mené. 
Moull furent ly enfant roy Huon honoré. 
Et maint biau don leur a le roy Drogue donné; 
Et Beuvc leur promist eo fine loyauté 
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Qu'il leur donra assez terre et hireté. 

Ly enfant l'en merchient de bonne volenté ; 

Mais il (lient que p(»nt ne seront demoré : 

En France s'en yront à leur père séné 

Pour remener letir gent c'on leur avoit lyvré, 

Mais non mie trestous » ce dit Tauctorité. 

Puis dient ly enfant qu'il n'ont nessessité 

De servir à aultrUy c'a leur père camé. 

« Par foy, dist ly rois Droguez, vous ditez vérité. » 

Grant joie ot en Venise, le cité de renoa. 
Pour le mort de Clervus et se destruision. 
•VIII. jour y s^um«'ent en consotasion , 
Et aprez ce termine le riche roy Beuvon 
Ala en sen païs et en sa région , 
S'y mena se monllier, à le clere fachon , 
Et le gott ensement de son estrosion. 
A Venise remest le rice roy Drogoo 
Avecquez Saramonde, se mère crin blcm. 
Se terre tint en pais depuis ceste saison. 
Et en Franche revinrent ly .vi. enfant Huon 
Avecquez lez Franchois de celle nasion. 
Ly rois en ot grant joie, et ly enfant de non 
Contèrent au bon roy le grant destruision 
Qu'il firent à Venisse desus le gens Mahon. 
Grant joie en ot lyrois, et ce fu bien raison. 
Et ly rois leur conta de Fedry \e UWoxi , 
MBgaes C^tt, 
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Comment cuida avoir en se poses&ion 

La roine se femme et te grant région. 

Qtàint ly enfez Toyrent, s'en loereot Jhesum 

De ce que sont destruit ly encriemé fellon. 

A cez bastars donna ly rois de Monlaon 

Terrez et rcvenuez assez et à foison. 

Moult fu ly rois amez en se regnassion. 

En son tamps fist fonder une abie de non 

C'on dist de saint Maglore, ensement rapdt'on; 

A Paris le cité fu ly fondasioo. 

.IX. ans tint le royaulme, non plus, bien le sett on; 
A saint Maglore fu enterez ly frans hons. 
Aprez fu cez fieulz rois, qui Robert ot à non, 

XXXIHI. ans régna, en escrit le treuv'on. 
Maischi endroit deâne t'istore de Huon, 
Qui tant ot de grant painnez ains qu'il ot te royonJ 
Et tout chiaulz qui le lisent otroit y vray pardon 
Ccllui qui ez sains cbieux est apellez Jhesum , 
Et doinst cil qui H'escrit vraye absolusion. 



Jorgt fu apiiilis. 
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NOTES 



P. .,v.7: 
Et pour ce vous lyray te vie d'an gaerier. 
Ce début semble indiquer une époque postérieure à 
celle où l'on chantait; mais l'auteur ne tarde pas i 
revenir à l'ancienne rubrique ; 

Signeurj or acoatez canchon de grant vaillance f 
[P, i6, V. i8.) 

P. 2, V. ij : peul-fitre faul-il lire de[\] tenir pn- 
ionnier. 

P. 2, V. 16 : detttiiT[i]j s suppléé comme il se 
trouve plus bas au vers 19 de la même page. 

P. 2, V. 25. Manuscrit : où il n'a nulle merchis. 
Nous retranchons le mot i7, comme le veut la mesure. 

P. 4, V. 17 : J[e] vous ay. Manuscrit : jay vous, 
faute de copisteévidente, amenée par le moi ay qui suit. 

P. S.v. 7: 
Point ne tenez t'estat vo père le baron. 
Manuscrit : de vo père. Nous supprimons ce (/;, que 
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P. «. T. I : 

£tf'3 £e^ «irpLRT. w au ÊgM itu à ffmson. 
MsBcrit : s<< imMB g,fag» ^ fusse la nesure. 

P. 8. T. S : 

(^ icB< u ff loit fai «[e; «it faicr ccz /<u. 
QauT poar ckur on dur 'carvs; se peut compter que 
poor OK $7Uab«, l'î n'étant point étrmologiqiie. C'est 
de n£«ie qne cAi^, pour £ilçf, est toojoais d'une syl- 
labe. En ce cas le ren est fiaax, et Dons proposons 
àtXxrt M âitoa tUH ta pour ritablir la mesure. 

P, 9, T. 8 : dosqn'tfi ftus. Uannscnt : das^aez au 
hens, qui fausse le ven. 

P. 9, V. 21 : honneurs y diérèse singulière; mais 
voyez plas loin, p. i j, v. i j : jwoi- r^iui/arde l^ran- 
che. Au reste, celle de hèar ou iur^ qui est isî fré- 
quente, ne se justifie pas mieux. 

P. 9, V. 2i : 
A Mons et àMakcage^ à Vins et à Réus. 
Biache et Rœulx, deux bourgs^ près de Mbns, qui 
forment sur la carte, avec cette dernière ville, une 
espèce de triangle. 

P. 9, V. 37 : 
Car i'ay en ce paU plenti de hayneus. 
Vf de hayneus compte ici pour deux i, et ii faut lire 
comme i\\ y vù\ Kointus. 
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V. ailleurs, par ex., p. 14, v. 14 : 
Car à mes cambourierez ay oy ncordtr. 

P. i s, V. 18 : î'ayra pour s'alra. 

P. 16, V. 7 : forint pourroïw, etc. 

P. 10, V. ao : 
Ains qu^à Huon [s'jallassent nullement amonstraat. 
Nous avons ajouté [s'] devant allassent pour préciser 
le sens. 

.P. 1 1, V. 2 : ToHt fii[e] à ung dimenche- Le vers 
serait faux sans cette restitution. 

P. ! 1, V. 1 ^ : Â terre gisant. Manuscrit : à k terre. 
Vers faux. 

P. 11, T. 21 : etfaire noise grant. Manuscrit : et 
faire noise mouH grant. Vers faux. Moult, du reste* a 
été ajouté en interligne. 

P. 12, V. 24 : Httgon de Vaavenisse. C'est là sans 
doute un souvenir de Parise la duchesse. Voyez ce 
roman. 

P. 1 3, V. 9 : noble rois «/[é]w. Manuscrit : estas j 
qui fausse le vers. On trouve ailleurs des exemples 
d^esUtts. 

P. 1 5, V. 2 1 : qu'à damez , à pucellez. Manuscrit : 
et à pucellez. Nous supprimons cet et, qui fausse la 
mesure sans profit pour le sens. 

P. 14 , y. 5 : le sens et la mesure exigtaié&t éga- 
lement l'addition de [le]. 

P. 14, y. 17 : (/c iasùert d'tcoUer, Manuscrit : et 
d'acoller, 

P. I j; V. ^ : Manuscrit : guerdonncr. 
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P. i6, V. 2. Manuscrit : gutrdonna. 

P. iS, V. 7 : tuinckt nous parait le subjonctif pi- 

'card A'aanur pour txtmpur^ comme mtchc, de m^ure, 
et auires analogues. Le sens est ici, selon nous : « Il 
y aurait grand plaisir, mais ce plaisir, je m 'y suis déji 
trop adonné; mieux vaut m'en priver aujourd'hui, b 
I P. 19, V. 4 et s : Haon compte pour deux syllabes 
"^dans !e premier de ces vers, et pour une seule dans le 
second. De même, dans la chanson de Haon de Bor- 
deaux, il y a un vers oii ce nom n'est que d'une syl- 
labe, tandis que partout ailleurs il est de deux. 

P. 19, V. 2j : che fa Gormam tj rois. A la page 
suivante, v. 7, ce même personnage est nommé Gor- 
monj. C'est le vrai nom de l'un des héros d'un poème 
auquel il est plusieurs fois fait allusion par les trou- 
vères et par les troubadours. Sur ce poème perdu, au 
moins en grande partie, et qui avait pour titre : Cor- 
mon ti isembartj voir l'introduction de M. le baron 
de Reiffenberg à h chronique de Philippe Mouskes, 
t. Il, p. VII. — XXXII, !p. cccxxni, 7^ à 83, 98 
et 741. On y trouvera un fragment de la chanson 
à laquelle notre poëte fait allusion et plusieurs textes 
historiques ou autres qui se rapportent aux deux 
héros. 

P. 20, V. I : 

Mais contre eus ala (y fors rois Loajs. 

L'i muet ne s'élidait pas toujours dans la poésie du 
moyen Age. On en a de nombreuses preuves, et notre 
poème en particulier en fournit beaucoup comme celle 
9ue nous sigi\»lon& k\. 
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P. 20, V, 5 : l'empenre Loys. Correction pour la 
mesure. Le manuscrit donne Loais. 

P. 20jV. 12 : [De]v(rj Af«. Correctioti proposée 
pour rétablir la mesure. 

P. 2 1 , V. 2 s : 
S'artz le sacre à Rains, le €Ouronne à Pats. 
Manuscrit : et le couronne. Vers faux. 

P. 22, V. 22 : [eu] addition que réclamaient à la 
fois le sens et la mesure. 

P. 22) V. 36 : 

Par vous àevcroli tstre konori vo parent. 

Manuscrit : vostre. Vers faux. 

P. 24, V. î : tout ligeraent. Manuscrit : U[c]gemetH. 
Vers faux. 

P. 24, V. j ; Manuscrit : d'amer. Vers faux. 

P. 34, V. 22, et p. ajj V. 3 : avcuc, que donne le 
manuscrit, ne suffit point à la mesure, Auacqutt est U 
correction indiquée par d'autres passages de notre 
poëme. 
P. 2j, V. 10 : 
Mais grâce avoit il trop grant. 
Le manuscrit donne : 

Mais il avoit grâce trop granl, 
leçon qui fausse le vers. 
P. 28, V. 14 : Manuscrit : 
Ja lassent h belle Marie et tollu et ravi. 
Il fallait, pour la mesure, supprimer Marti oy la 
telle; nous avons pris le dernier çitVi. 
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p. 29, T- 4 : Aif m pfasi mÊtf. M^ascm : fus, 
faute èridente. 

P. jo, T. 6 : C'est w âaplc » iJ»c|»*Hr- é 
mots. Le manuscrit porte : 

MaiSj s'UfoiUfU'utf bmi cou, me J^oêêc, wtmtjàè. 

P. )o, V. 12 : Mmsarit : cûnpe. Il Can, pov b 

mesure, «nre 00 air. 

P. 30, r. 17 : <fltrau, le Bfene qaVjnaer, padas 

ce temps-U, cependant. 

P. 3 1 ^ V. I : Manuscrit :t^de me JUU ef dt mh. 
Nous avons retranché k preaûcr d pour U meamn. 

P. 31, V. 12 : Nous aTOBS rétiUi OMUie Vimià- 

qaait la Hwsare ce vers faux du manuscrit : 
Haes Cappis Ij btn a h àamt relarie. 

P. 3 1, r. 24 : Manuscrit : ffurdonmU, coaune pr^ 
cédemment aux p. i) et 16. Même correction pour 
la mesure. On pourrait aussi lire : Mcot\iei] gur- 
doanU. 

P. 3 1^ y. 2( : Le vers est faux dans le manuscrit» 

où on lit : 

Li bourgois ont â yxzntfait la desevrie. 

P. 32, V. 18 : S'y fa Huez Cappa. Manuscrit ; Et 
s'yfu. Vers faux. 

P. 33, V. lo: 
// porra le royaulme mettre à grant tourment. 
Nouvel exemple dV muet qui ne s'élide point devant 
une voyelle. 

P. 35, v. 4 :fie^ottr^ ainsi corrigé^ au lieu de fre- 
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rour, que donne le manuscrit, et qui nous paraît inad- 
missible. 

P. 3$, V. 9 : Loys du manuscrit ne suffisait pas à 
la mesure. 

P. ^t V. 12 : Ambouff te même qu'uu^oar, ■ au- 
bier, saule. Provençal : albont. 

P. 36, V. 14 : Leçon du manuscrit : 

L'unfent dttsqa*att menton, eiVûntrcduse'attfoarckiel. 
Vers faux. 

P. j8, V. 6 : 
Ne vit on plus bel homme, prinche ne castelain. 
Manuscrit :ne prinche ne castelain. Vers faux. 

P. 38,v.is: 
Car encontre me fille volt chevauchier Fawfûin. 
FauvainesX le même que Faavel, qui, dans te roman 
allégorique de ce nom , représente Itiypocrisie. 

P. 38, V. 18 : n'yconte .1. neut d'estrain. Un nœud 
de paille (itru/n^/i). 

P. 38, V. 23 : La leçon da manuscrit : etvo fiiU 
blance, faussait la mesure. 

P. 39, V. Il : tn moult bef ordonnance. Bit sass 
doute pour bêle, comme mar pourjiu/. 

P. 39, V. 1.5 : Manusaît : grande tcnanu. La me- 
sure du vêts exige ffant. 

P. 39, Y. 16 : 
Celui des mou[r]s qui /u de leur aperUnanu. 
Le copiste a sans doute oublié une lettre dans moust 
qui est là pour mours^ morts. 

P. 39, V. 23 : s'il ne s'esancht. H'«x-^fc ^^ ««■ 
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core s'exempter, se débarrasser ? V. la oote sar k 

vers 7 de la p. i8. 

P. 41, V. 27 : qu'elle mandast énwe... itaife pour 
MBwCf aide, secoars. 

P. 42, r. i :de chains foi sont fhaïa. Chains pour 
riitfiu, ceux ? On ne saurait interpréter autrement cette 
forme insolite. 

P. 4a, V. 2 : fui h poit ot ferant. Correction; le 
manuscrit donne : serant. 

P. 43, V. I : Hongrie. Correction; le mannscrit 
porte : HotigutrU. 

P. 44, V. 1 7 : d[t\\ régné. Mannscrit : de son règne. 
Vers faux. 

P. 4), V. 19: Soramonàe. Partout ailleurs : Sara- 
monde. 

P. 48, V. 10 : Manuscrit : sel Vesgarda forment. 

P. 48, V. I) : vassaus, foy ^ue doy Dùa. Mann- 
scrit : for. Faute évidente. 

P. 49, T. )6 : Manuscrit ; et fu sire de Vemon, 
Leçon qui fausse la mesure. 

P. 49, V. 27 : heaulmt. Correction pour la me 
sure. Manuscrit : hejaulme. 

P. jo, V. II : [il] suppléé pour compléter la 
mesure. 

P. jo, V. 16 : princhlier]. Manuscrit : prinche. 
Princhierse trouve plus loin au même sens, p. 56, 

V. II. 

P. so, V. 24 : se lez pour ce lez, ce côté, de ce 
c6té. 
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P. 52, V. I j : wy ne vy vo pareil. Pour hui ne vi 
(aujourd'hui ne vis). 

P. i2, V. 17 : For qu'M cesU bataille (excepté 
en cette bataille). Manuscrit : Forquez en cesU. Vers 
faux. 

P. ij, V. II : qa'il\]j l suppléé comme le sens 
l'exige. 

P. jj,v. 16 : c'e[st]. Manuscrit : cez. Leçon inad- 
missible. 

P. i3,v. 18: 
Qtti tint Charlon et Troie. 
Charlon pour Chaton; Tr semble parfois faire fonction 
d'accent circonflexe, comme, par exemple, dans 
aumorne pour aumône. 

P. 54, V. 5 : [Paris] mot omis dans le manuscrit. 

P. S S , V. 2 î [leur] correction proposée. Manu- 
scrit : si en fa en effrois. Il faudrait furent; mais le vers 
serait faux. 

P. 5j, V. 10 : veneli]. Manuscrit : vene. 

P. 56, V. 5 : ga[a]ingnierj ainsi corrigé pour la 
mesure. Manuscrit : gainfftier. 

P. j6, V. 24 : Et la dame [V]ea paU. Manuscrit : 
/ujr en puet. Vers faux. 

P. s8, V. 12 : 

[Par devant le roine au gent cors esckevy.] 
C'est un vers que nous ajoutons au texte, où il a été 
oublié, comme le prouve le vers suivant. Les mots 
Par devant sont indiqués par ce vers, et le reste est 
emprunté littéralement au vers 7 de U v%%<t %I& . 
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P. )9, V. 6 : M»i«9crit : 

Vjauwt, et aprh laver et s'ûsinnt sans estrj. 
Vers faux. Nous avons retranché te second etj comme 
le veut le sens , d*accorcI avec la mesure. 

P. S9,v. 21 : 

Ceit U viande au preus et il [l'}d deservi. 

Le premier hémistiche est tiré des Vems dm paouj l'uie 
des suites encore inédites du poëme d'Alexandre. 
{V. ci-dessus,au sujet des Veas du paon, notre préface.; 
On lit dans ce poëme, fol. 68, v» ; 

U neilan s'tsjçtst et de fn cmr s'escrie : 

s C'est la viande aus preos , i cens fui on envie. 

R Ci doit on bien vouer à paitr aatit 

a Et d'arma et d'amears et dt cknalerit , 

« Et je comeneeraj premiers la voerie. » 

Au second hémistiche le manuscrit porte : U a deservjt 
qu'on peut lire i l'a desetyy{i pour il). Mais nous avons 
préféré rétablir il l'a. 

p. 6o, V. 6, 7, 8 : Ces trois vers font allusion aux 
Veas du paon. Porus et Cassamus soot des person- 
nages de ce poëme. Voici le voeu de Porus que se 
rappeHe Hugues Capet : 

« Belle, ce dist Porus, je le vued crlanter 
a A vaincre la bataille, se Diex me vuet sauver 
« De mort et de meschiefet de membre couper, 
tL Età Emenidm roadraj premier jouoer, 
a Et s'aaraj son chevalj qui qu'en dote peser. 
— Parfoj, ce dist LyoUf c'est fort à conquater. » 
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Quant Poras ot wéy chasmns le regarda ^ 
Et dient à tonsàl : « Outrageas veu ci a. y» 
(Manuscrit de la Bibliothèqae impériale, 1J14. — 
19, supplément fr.) 

P. 65 , V. 5 : Le mandement le dame. Manuscrit : 
Le commandement. Vers faux- 
P. 6iy V. 24 : v[é}er. Manuscrit : vatr. 
P. 64, V. 8 : avu^qaez]. Même correction que ci- 
dessus ponr b mesure. 
P.64,v. 9: 
Vin '4e perte iu Temple prist ^ esponnner. 
Manuscrit: n prist. Vers faux. 

P. 64, V. 12 : qui cmr ot enterin. Manuscrit :-qui 
le cuer. Vers faUx. 

P. 6s, T. M :-p[é]uist. Ainsi corrigé pour lame- 
sure. Manuscrit : puist. Voir pliuistpour plût, p. s j, 
y. 21. 

P. 66, V. 8 et 9 : avoiSj accomplis ypow "voir, 
accomplir. Nous^ avons laissé subsister ces formes qui 
marquent la prononciation. 

P. 67, V. 1 : hosta pour osta , ôta. C'est l'A de 
harnas qui, sans doute > a conduit le copiste à écrire 
kosta. 

P. 67, V. 3 : [sur] suppléé pour le sens et pour la 
mesure. 

P. 67, V. ij : s'4mbttl$]qua. Lettre suppléée pour 
faciliter l'intelligence du texte. 

P. 67, V. 19 : qu'une corvU. Manuscrit :^t une 
corde. 



» 



p. 67» V. 24 : mile] nuit. Ainsi corrigé pour U l^^ 
sure. Mit nuit {mcdia noi) « rencontre aussi souveni 
que minuit. On troove de même mu dï pour miJi. 

P. 69 , V. I j : Au lieu de : Huon ^ui se surraide. 
leçon do matiuscrit, je crois devoir lire : 

[Ly] hon ^ai se sitrcaide. 
Les vers qui précèdent semblent indiquer ce sens. 
Ansiaub. de Gonnesse ne peut pas blâmer si directe- 
ment Hugues Capet, ei de plus ce vers a évidemmcnl 
la forme proverbiale. 

P. 70, V. 20 : s'il nt s'essance. Le sens serait 
s'issauu (s'élève) ; mais la rime est en aacc. 

P. 70, V. 21 : 
£1 st pooie 9 jain par me puissance. 
Manuscrit ; Et se pooie /jire cj. Vers faux. 

P. 71, V. 15 : Leçon inadmissible du manuscrit : 
Que UlnesontpowX venu encore point à naisance. 

P. 71, V. 14: 
Qui oronl de ce fait dire te roine branche. 
Branche pour blanche, r pour /, comme dèji (p. 39 , 
V. 1 1} : en moult bef ordonnance , pour en moull btU 
ordonnance. 

On appelait reines blanches les veuves de nos rois 
parce qu'elles portaient eu blanc le deuil de leur mari . 

P. 71, V.2} ; Manuscrit : arme vous. 

P. 72, V. I : ses armez demanda. Manuscrit : ses 
armez U demanda. Vers faux. 

P. 72, V. 4 : mais ains. Manuscrit : mains^ amené 
par h consonnanc« àe ains. 



{ 
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P. 7J, V. 23 : 

Au dthor de U tente tjui fu noble et pollié. 
Au sens de l'italien : pu/ira, propre, étégante. 
P. 74, V. j : 
Qu'i7 ri£ cet que U aie. 
c pour s ; cet est ici pour set (sait). 
P. 74.V.8: 
[Et ce fu voirs] que Dieu si ne l'outHa mie. 
Vers incomplet dans le manuscrit; nous le complé- 
tons, comme le sens sembïe l'exiger, par les mots entre 
] qui se retrouvent ailleurs dans ce poème. 
P.74,v. 12 : 
De le piti qu'^n ot. 
Manuscrit : qu'il en ot. Vers faux. 
P. 74, V. 19 : 
RelraiieZy dtst , jrier. . . . 
Manuscrit : dtst 1/. Mime suppression que ci-dessus 
pour rétablir la mesure. 

IP. 74, V. 2t : Manuscrit: 
L ...»./« le prenderai en v«. 
il faut pour le vers : jel prenderay. 
P. 76, V. 7 : forment kz astalloit. Manuscrit : moult 
forment. Vers faux. 
P. 76, V. 16 ; Se je vous delivroie. Manuscrit : 
petinroie, 
P. 76, V. 23 ; Manuscrit ; Huez, entendez à m). 
Malgré le 2, l'élision de \'e pourrait peut-être avoir 
lieu; mais les exemples sont très-rares ^ nous avowi 
^ré/éfé rétablir le vers en mbtfJrta&TvX Httt V U*».- 
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P. 77, V. 9 ; \i]chy pour la mesure, an liea de 
chy que donne le manuscrit 

P. 77, V. 1 3 : lifra] pour le vers. Manuscrit : 
l'mray. 

P. 78, V. 16 : 
Se je pooie faire tant fs'if /usent gary. 
Manuscrit : tant faire. Vers faux. 

P. 79, V. 2) : Leçon d« huiascrit : 
Chez htynulmtz effwutm, tcz haahm {fesmaitlUr. 
La mesure serait juste en admettant que le z final 
après une voyelle n'empêchait pas l'élîsion; on pour- 
rait aussi invoquer l'analogie de la quantité singulière 
de roiaume ou royaulme, au 14* siècle et surtout 
au 1 1^, oh il compte souvent pour deux sylUbes : 
raumt. Heyaalme ne pouvait-il pas aussi se prononcer 
kaumez? Alors le vers serait juste. Mais nous avons 
préféré tout simplement keaulmez à lieyaumcz^ l'au- 
teur ayant employé cette dernière forme pour trois syl- 
labes, p 82, V. I, et se servant habituellement de 
ktaulmt lorsqu'il n'en veut que deux. 

P. 80, V. 6 : je nel sa^. Manuscrit : m /«, qui fausse 
le vers. 

P. 81, V. 3 : Msnrascrit : ptàs. Le sens demande 
puistj comme plus bas, p. 82, v. ) : Dieux voas puist 
conforter! 

P. 81, V. 27 : 
Maugri leur anemii vourent es portez entrer. 
Vers faux si l'on n'admet que la finale de vourent ne 
compte foiai tv %'ti[\^ vu », vkm'(SA.i:''&.H wut 
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vûtire. V. ci -après (p. 121, v. 3) un exemple iden- 
tique : 

Et maint aultrt baron votent ou patlais ailer. 
Ce vers prouve qu'ici ce n'est pas la finale de portez, 
mais celEe de vounni qui s'élidait. 
P. 82,v. 16: 

Et ly [quens] de Tourainne 

Ld leçon du manuscnt, /) conte, fausse le vers. 
P.84,v. i : 

Qaar en $en trefroyai de min AUxandrine. 
Manuscrit \ja\t de mire. Vers faux. 

car 1 othitn raison. 

Manuscrit : j7 y ot. Vers faux. 

P. 8 j, V. 9 : fachon. Manuscrit : frachon, faute 
évidente. Frichon pour frisson eût été admissible. 

P. 86, V. 2 : quel te ferons f Manuscrit ; (juilU, 
qui fausse le vers. Voyez dans Otinel. p. 70 : <jud ^i 
ferois? 

P. 86, V. 10 : que ne font. Manuscrit : sont , faute 
manifeslc. 

P. 86, V. 2S : 
Et 5*a no signtar mis à persecassion. 
Manuscrit : Et sy a^ leçon qui fausse le vers. On 
pourrait lire : secassion, comme au vers 27 de la 
p. 7i: 

Qaant chii virent U roy mû à secusston. 
Notre correction entraîne un changement etiwtt 
moindre et reproduit une forme VTfev\Ttï\ut;ïA.'e.. 
' //a^ij Capet. 
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p P. 88, V. j : puu fiK nota vicoet ey. VÎm 
ttnir, pour tentmes, vinmti- 

P. 89, V. I ^ : gtr4* pou ou nUalme. Manuscrit : 
garde et pus. Leçon qui répugne au »as et fausse la 

mesure. 

P, 89, V. ai : «/or ^ui [I*>jjïiid. Afftta se rapporte 
évidemment i frert du vers prêchent, c^est-à-dire i 
Savary. Il faut donc lire : fai l'a/fina. 

P. 90, V. \ : car Savaru l&tz] frert Manuscrit : ij 
Sun. Vers faux. Sez ou sts est la forme ré^liire àïï^m 
sujet. f 

P. go, V. 6 : dont orphc àemonra. Manuscrit : 
ûrphene, que repousse la mesure. 

Maint OTÎcJircnt et mnint homme mitunr. 
(Carin le Loherain, t. I, p. 76.) 
P. 90,v. lî : 
Lt reqaeite Fedn nest point /trois tfue potrou. 
Manuscrit : A la Ttqatsie. Vers faux. 
P. 90, V. ar : 

Mais l'a) fait [men] mesaige, . * . . 
Manuscrit : te mien. 
P. 91, V. 20 : 
Diray dt U rotne qu'où palais s'tshanoie. 
Manuscrit : qai ou palais. 
P. 92 , V. 7 : Manuscrit : ptnsoit tout i par lui.' 
P. 93 , V. 6 : conlrel' coule Fedri. Manuscrit : 
contre le. Vers faux. 

P. 9}, V. 24 ; iûuJ)[tT]rûj. Manusait : souffraj. 
P. 94, Y. \4 ; rtjuua^. WiWiwxix.; refiu^Mj, qui 
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fausse le vers. On trouve souvent /wi, frasy poxxr ferais 
feras. 

P. 96, y. 4 : Leçon du manuscrit : 
AuportàHArle]'ReuTsont dcssendas du nez. 
e suppléé pour la mesure. Harefiear, forme ancienne , 
se trouve comme Honncflue pour Honfleur. 

P. 96, V. 7 : .III. /ni7[le], le suppléé pour la me- 
sure. 

P. 97, v. 14 : dalUz pour deïez {de latere), dans le 
voisinage l'un de l'autre. L'auteur justifie par là leur 
connaissance. 

P. 97,v. 17: 
Acompaignii se sont an .V. par amistez. 
An .V. est une locution singulière. Aurait-on dit abu- 
sivement an .V. comme on disait an M.?{andai ou 
andeus pour ambedui, ambedeus). Cil .V. serait beau- 
coup meilleur. 

P. 97, V. 2 j et 26 : Saint Lis, singulière ortho- 
graphe de Sentis. 

P. 97, V. 24 : [ty] omis dans le manuscrit, néces- 
saire à la mesure» sinon au sens. 

P. 98, V. j : 5*[en]iro/K. Manuscrit : s'irons. Vers '. 
faux. 

P. 98, V. 8 : Leçon du manuscrit : 

. , . ly uns qui avait à non Henris. 

Qtt'ayoit rétablit la mesure. 

P. 98, V. 12: 

Lors soapperent ensamble, mennerent grant delis. 

Manuscrit : et mennerent. Vers iaux. 
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£ W3. Oi sa 1^ fttf. à ror^ne, êû b 

P. :co, T. 22 : Âst taùrcy ptmr la nesnc 1U> 

P. ioo,T.23 : CTs* «M Ois. Kaancm : Amib 
Dks. 

P. ioi,T. j: 
£r r<Bfn càsmkaiac, k tûr sera kmtssier. 
Uanscrit : a ie tier. Vers £uu. 

P. I02, T. [^ : Leçoa da maniisarit : 

l^err le fâUis s'em fomt qoi est clair et relaisamt. 
Vers faux d'après bpnmoBdatkmactneUe. En sabsb- 
toant qu'est à qui est, dods faisons plutôt qdc conces- 
sion aux jrcnx qu'à l'oreille, car jadis qui est, là 
comme ailleurs, par TélisioD de l'i on par sa con- 
fusion en no seul son avec 17, ne formait souvent 
qu'une seule syllabe. 
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P. 102, V. 27 : quant cil Vont entendu; l' est une 
addition que le sens parait exiger. 

P. loj, V. 6 : armeurey qui ailleurs compte pour 
quatre syllabes, n'en a que trois ici. C'est l'achemine- 
ment à la forme actuelle : armure. 

P.'ioj, V. 16 : ^ première venue. Manuscrit : à le 
première. Vers faux. Peut-être, cependant, disait-on 
aV pour à le, forme picarde de ^ ia. , 

P. 103, V. 18 : prouvéue, pourvue, comme m^bw- 
ment pour sacrement. 

P. 103, V. 22 : 
S'alons en le grant rue. 
C'est-à-dire la rue Saint-Denis ou la.rue Saint-Martin. 
Voyez Geraud, Paris sous Pkilippe-le-Bel. 

P. 104, V. 14 : cestuit pour cestai, orthographe 
étrange. Le t est peut-être intercalaire et eupho- 
nique. 

P. 104, V. 20 : aloawiTj allouer, dépenser. 
P. 104, V. 22 : 
// méismez aussy s'ala il enarmer. 
En est au manuscrit en interligne, à l'encre rouge. 
P. 104, V. 25 : par mefoit. Defides. 
P. loj.v. s : 
Issons de la chiti aventure trouver. 
Manuscrit : pour aventure. Vers faux. 

P. loj, V. 18 : Encheus, pour ainçois ou aiachois 
picard , qu'on trouve trois vers plus bas. 

P. loj, v. 19: [elisuççVfefe vaM\».\BKa««- 




2^2 HdGDCS CaPET. 

P. 10^, T. ai : 
Mats êuidws f u mixs me U scfail escotucr. 
Mais ivant qoe ftu vote. 

P. I06,T. 8: 
Lt^adli on àpulU foHiauu sis nrtis. 
Mnuscrit : h fontaine. Vers {au. Nons avons re- 
cherdié vaineiDeiH ce nom m wertis (six convertis .'), Il 
f avait utrefois quatre fontainn à Montmartre : ta 
ionlaine de Sauit-Dcnis, cette du bat ou du bac, celte 
de ta boQDC eau (appelée h hnnt]^ et h faniauih. 
C'est de ta foataine de Saint-Denis que notre poète 
veut parler sans doute. Elle était située au lieu dit 
ta BoarJonnements j et n'existe plus depuis le com- 
mencement de ce siècle. Voyez à ce sujet l'ouvrage 
rkenl de M Léon Michel de Tretaigne : Montmar- 
tr€ ti CUgnancottrt. Paris, i86a, i vol. io-S, p. 317- 

320. 

P. id6, V. Il : ci!uv0/i(£r jusqu'il .X. Manuscrit : 
jus^uez i. Nous corrigeons ce texte pour en faciliter 
la lecture; mais l'élision avait probablement lieu en 
dépit du z, comme en dépil de \'s dans ce vers de la 
chanson de Vivien de Monbianc : 

Sts armts a àetnandi, et oa hs lai âonna. 

P. io6, V 27 ; 
5'^ latis [n']ai/oflj combûirt. 
Manuscrit : allons. Le sens paraît demander la 
gattve. 

P. 107, V. 12 : 

VxArtnt I) Bourguignon li Paru ya^kT. 
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Nous avons lu ainsi pour la mesure le manuscrit, qui 
porte : 

Vinrent à Paris Ij Bourpiignon 

P. 107, V. 26: [l'enfez], leçon proposée pour com- 
bler une lacune du manuscrit. 
P. 108, V. 2 : Leçon du manuscrit : 
Mais ne le pua raeonsievre , se U lait ester. 
Pour la mesure il faut : 

Mais ne/ puet raconsievre [et] se le lait ester. 
P. 108, V. 7 : sait congii demander. Manuscrit : 
sans le congié. Vers faux. 

P. 108, V. II : Il manquait un mot au manuscrit; 
nons suppléons oit^ qne le sens semble demander. 
P. 108, V. 17 : [et] suppléé pour la mesure. 

P. 108, V. 18 : leurs armeurez. Vs ajoutée k tort 
i leurs manque au mot pluseur dans ce vers. 

p. 109, V. 20 : 
Car onqnez mais millear ne plus bêliez ne vy. 
Nous lisons ainsi pour la mesure le manuscrit, qui 
donne : 

Car otufua mais plus bêliez ne milleur ne vy. 

P. 109, y. 25 : fofi] esploiterent; 1 suppléé pour la 
mesure. 

P. iio, V. IJ : durement. Mamuscni : derement , 
fonte manifeste. 

P. 1 10, V. 19 : [re]/aûi; re suppléé pour la mesure. 

P. MO, V. 2j : dimsse[ni]. Le sens rend cette 
addition nécessaire. 
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p. 1 1 1, V. 16 : Manuscrit : donne, qui ne s*accorée 
point avec wsln. 

P. 112, V. 10 : mûckt pour mèche, subjonctif de 
mettre. 

P. 112, V. 2S : [de] finement; de suppléé pourb 
mesure. 

P. 1 14. V. 8 iPdrcoy, ce lie cose; pour : sila chose 

Cit. 

P. 1 14, V. 9 : faire desevrie. Manuscrit : faire le 
desevrée. Vers /aux. 

P. 114, V. 1 1 : 
[Dist Richiers : a Demorer ne voil chi en Ja prée,] 
Nous essayons de combler ainsi une lacune évidente 
de notre manuscrit, et qui rend le texte inintelligible. 
C'est Richier qui parle , comme le prouve la massue 
oubliée. (V. p. 107, v. 24 et suiv.) Il ne veut pas res- 
ter à garder les chevaux, mais veut entrer dans la tente, 
et de là vient qu'au lieu de cinq, comme l'a proposé 
Henri (v. 5), ens entrèrent ly .vi. (v. 19). 

P. ii4, V. is : 
Que j'ay à la fontaine taissie et oubliée. 
Dans laissie, Vi remplace 1'^ aigu; de même : baptizie 
pour baptisée, ckangie pour changée. 

P. 114, V. 20 : 
El leur ckevaulz gardoient. 
Manuscrit : £1 gardoient leur ckevaulz. Nous avons 
rejeté la finale muette à rhémislichc. 

P. iis,v. 3 : 
Adont l'esçée a Xtwx,^. 
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Manuscrit : Adont a trttte l'espic. Vers faux.. 

P. Mj,v. 16: tout ei/i^iqu'.i./^iucon. Manuscrit: 
tout einsi corne .1. faucon. Vers faux. 

P. 1 16, V. 9 : Manuscrit : toubtUeminî. 

F. 1 16, V. 23 : alylnois. Ainsi restitué comme le 
veut le sens. Manuscrit : anois. 

P. 1 17, V. 6 : /j enfant maginois. Partout où nous 
l'avons rencontré , excepté ici , le mot maginois , qu'il 
s'appliqu&t à un écu ou à un palais, nous a paru pou - 
, voir se traduire par imagé ^ comme le propose M. Ca- 
chet dans son glossaire. Mais des enfants ou jeunes 
gens imagés ! Il faut donc , ce semble , chercher une 
autre étymolo^e qui ne s'offre pas naturellement à 
l'esprit. 

P. 1 17, V. 13 : Leçon du.manuscrit : 
Adont ala vtr yaalz en criant à haute vois. 
Nous avons supprimé en pour la mesure. 

P. 117, V. 24 : espiiez pour espies. Cette orthogra- 
phe est presque constante dans Huon de Bordeaux , 
où on lit dès la première page : Jaliien Cesare. 

P. I r8, V. 8 : tou[s] cois. Manuscrit : toucois. 

P. 118, V. 13 : onc il ne s*aresta. Manuscrit: 
Cliquez. 

P. 121, V. 3 : 

El maint aultre baron vorent ou pallais aller. 
Vers faux, si on n'admet que vorent s'élidait sur ou, 
xommes'il yavait vore. On a déjà vu un exanple iden- 
tique, p. 81, V. 37 : 

Maugriieurikntmii vourcnXts porVui tiiV(«. 




p. 121, T. H: 
VmbD. 
P. !>),?. 7 : [père), aMMis^ats k 
P. t2;,T.2|:f<e];caiiMlèf(Mrb 

P 124,»- 9- 
Csr tMJa ftr n^mn mC m k faics cadûr. 
lfaMicm:cr«dhMr,faMeiride«le C'est le profcriM : 
An dim tkât%€ it têu, 

P. i3$,T.a4:£i«[chois]/einouJ<;Bm. HaoBscrit: 
#iji^. Ven faux. Voyez p. 1 1 3, r. ( : gjjukois Vsm- 

prement. 

P. 116, T. 6 et 7: 
^0 »»( coHiidmr, a tout pofn meschm 
Sont tout atreis d'Adam^ et BiUrt a Jasùn. 
Le sens parait être : « A le bien prendre, tout paoTre 
petit descend d'Adam, Bilart comme Justin. » Ces 
deux noms figurent là seulement pour la mesure, pour 
^_ la convenance du trouvère , comme Pitm et Faut. 

^M p. 136, V. rp [qui] à Beunm. Manuscrit : c'a 
^M BeuTon. Vers faux. 

■ ^ 

k 



P. ia6, ». 17 : Sire [Droguez]. Manuscrit : Sire 
Bcuve. Leçon évidemment fautive. C'est Drogues qui 
*^ *llé i Paris ; c'est dottc % W t^t ^<aM«. AtTOv^d*. 



I 

I 
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ce qu'on y fait. / l'ala acoUr, du vers précédcni, se 
rapporte k Beuve. (Celui-ci l'alla embrasser.) 

P. 126, V. 22 : Puis qut de vous parti. Manuscrit : 
nu parti. Vers faux. 

P. 127, V. s : vy faire te! merUt. Manuscrit : ttlU, 
qui fausse le vers. Tt! est plus ancien et convenait 
primitivement aux deux genres. 

P. 127, V. 8 : ^ui portasi onc apie. Manuscrit : 
onifuts. Vers faux. 

P. 127, V. I i ; chevaîisirs ne fu mit. Manuscrit : 
ne fu mie ckcvoÛiers, ordre qui fausse le vers. 

P. 127, V. 16 : Manuscrit : aveuc U haie. La me- 
sure exige aveuc[qaes\. 

P. 129, V. 7 : vint au quen Savary. Qaen pour 
qiirns (où il faudrait comlc). Il est à remarquer que , 
lorsque la dernière lettre d'un mot est identique à li 
première du mot suivant, le scribe la supprime pres- 
que toujours. 

P. 1 29, V. 1 7 : Et fest issus] 0us sceas . Manuscrit : 
Et issy tous sceas, qui ne suffît point à la mesure. 

P. 1 jOj V. 14 : Manuscrit : 
Car menjiudy au malin de Paris isura. 
Nous avons retranché cet aa qui fausse le vers. 

P. I î I , V. î : Qaant l'espie [est venus]. Manuscrit : 
vint, qui ne suffit point à ta mesure. 

P. t}i, V. 14 : ains qa[t] il soit jody; e suppléé 
pour la mesure. 
p. 1)4, V. I : [en], addition pour remplir la 

RWfUTie. 



3sft ii'i-na C#»i:T 

'?■ . — . ^ li Je^ >■£ sac cKamsrx . K- 

? . - '>■ '* iiflUUH -ï' ITK Mjiiiwi | ; fBlTiflFr^ 

etAOK. le ^ssDB^ « nés -t aname s -*f£ 

? :.» i 

£: jBse X amailti . .leanu - jur asre. 

i^m'BT £3BËc satessc Tes iaix. 
P-ï^T.%rifK!s A-xeraE-.AjiBcarâÈpoa- 

P- : ^ . T. : : : jm^'igiif^ ior fav. Mxbbtà : 
jBL mac TsiâsK. 

P. ::i, T. 14 : 'CcmiC Pri. Scavele crran- du 
3»Bfcs»-cc«o»-OfciEaiwiiiiâ :&M Pré. 

P. 3^ T. :7 : X iiW*'i"j ctnw kdcBuidait 

P. :;7, T. ^ : ~aj sqiplér poar empiéter U 

T. 6 : Vers fas n miamsak. Soj^léé 
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P. 137, V. 7 : ^ qui moult anoya. Manuscrit : 
amoya, faute évidente. 

P. I39>v. 9: 
Dont font communcment eeste cose nonchier. 
Manuscrit : ont fait. Vers faux. 

P. 139, V. 19 : [qu'Jà Loys /« moullier. Le sens 
nous a paru exiger cette addition au manuscrit. 

P. 1 39, V. 22 : Leçon du manuscrit : 
En pur ung voUequi pour lai ahaubergier. 
Nous lisons vo/^ui[n]. V. Cachet au mot volUkin^ 
certain habit de dessous : En pur un volUkin qui estait 
bien taillé. (Le Chevalierau Cygne.) — lUstoit en pure sa 
chemise. (Joinville.) C'est-à-dire : il avait simplement 
sachemise, il n'avait quesa chemise. — Ici ilfaut com- 
prendre : il n'avait qu'un vollequin pour haubert; au 
lieu de haubert, il n'avait qu'un vollequin. 

P. 139, v. 23 : [Et] ajouté au texte du manuscrit 
pour compléter la mesure. 

P. 142, V. 9 : [h]auchier. Manuscrit : exaachier, 
qui fausse le vers. On trouve hauchier au même sens. 
V. Du Gange, t. VIL 

P. 143 , V. I : Eï d'encor;ï«n(/rr paine. Manuscrit : 
encore y qui fausse ta mesure. 

P. 144, V. 9 : 2f dt roial lignie. Manuscrit : et de 
le roial. Vers faux. 

P. 144, V. 10 : [sans detrie], conjecture pour ré- 
tablir la mesure du vers. On lit dans le manuscrit : 
Fist adouber Huon la belle don vous sencfie. 
P. 144, V. 17 : £ontr«vo\VV >Aawwcr\\\ cû^Vcctm. 
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P. 144, V. 19 : Leçon du manuscrit : 
Noblement s'ordonna le no\At chnallerû. 
Vers faux. C'est sans doute l'adverbe noblement qui a 
ramené noble sous la plume du copiste. Nous propo- 
sons grant. 
P. i4i,v. 20: 
Qtt*U n'i a son pareil jusqu'au port à Brandis. 
C'est Briudes, Brundusium en latin, italien BrinJisi, 
au royaume d'Otrante , comme on disait . au moyen 
âge, et c'était alors un port éloigné. Il en est question 
I dans Hûon de Bardeaux. 

■ P. i4S,v.2j: 

Se poriens bien valloir qu'il fu roj de Paris. 
Valhir pour /lire tant que. 
P. 146, V. 24: 
!■ .XVlïï. piez ly est cez bons ckevalz saîlis. 

! Pour que le vers soit juste, ilfaut lire : dix ethuit. On 

trouve beaucoup d'exemples semblables. 

ï P. 147, V. 4 : 

\ Tout furent à cheval à esporon d'argent. 

Manuscrit : eti esporon. Vers faux. 
P. 148, V. 2 : 
Or aviengfle que viegnej est\t{\fault ensement. 
Manuscrit : «(, vers faux, sens inintelligible. Avec 
notre restitution nous traduisons : 
« Advienne que pourra, il faut tenir bon également. » 

P. 149, V. 5 : endendeur,po\ir enlendeur^ auditeur, 
comme andecris pour antakristj p. 1 29, v. 24. 
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P. 149, V. 9 : 
C'est raisons c'on ly fait qu'ait bonne renommée. 
Manuscrit : qu'il ait. Vers faux. 

P. 149, V. 11 : Après ce vers, de la seconde ba- 
taille on passe à la quatrième. Il y aurait donc une 
lacune, à moins de penser que le scribe s'est trompé 
de nombre, et que dans les deux vers suivants il a 
mis quarte pour tierce et quinte pour quarte. Il ne dési- 
gne pas les chefs de toutes les batailles. II y en a XV. 
(V. p. ijo, V. 7.) 

P; 149, V, 12 : Eilj [quens] ;îoiI«w/i5. Manuscrit: 
contez y que rejettent également la grammaire rigou- 
reuse et la mesure. 

P. 149, V. 26 : Leçon du manuscrit : 
Et maint fier arbalestrier y ot à le fournit. 
Vers faux; nous avons supprimé Et. 

P. I so, V. 4 : £ï ly [quens] de Wimeu. Manuscrit : 
conte; même correction que ci-dessus, p. 149, v. 12. 
~ Autre correction semblable deux vers plus bas. 

P. ISO, V. 7: 
.XV. bataillez firent ly conte à celle fois. 
Manuscrit : contez. Nous retranchons le z final pour 
la mesure, et la grammaire y gagne. 
P. 150, v. 16 : 
Que suryaulz en toura ly mortéulz anois. 

C'est une diérèse étrange que celle de mortiulz; mais 
celle d'koniur pour honneur ne l'e&t pas moins, et no- 
tre poëte en a encore d'autres aussi singulières.- 
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P. iso,v. 2} : 
Qui à terre est versa ja n'iert relevez àrois. 
Manuscrit : jamais n'iert. Vers faux. 
P. 1 52, V. 5 : Leçon du manuscrit : 
L'oriflambe de France estait en u moilhn. 

Nous lisons : </t[s] u moîllon. C'est-à-dire : L'ori- 
flamme de France était au gros de la troupe; li 
elle était déployée de façon à ce que tous la pou- 
vaient bien voir. 

p. 1 52, V. 26 : mene[z]; z suppléé, comme l'exige 
le sens. 

P. IS3, V. 23 : qui n'en vont remettant. Qui pour 
que^ comme on le trouve si souvent. 

P. I f 3, y. 24 : Leçon du manuscrit : 

Je croy fu'ains que Dieux souffry la passion. 

Vers faux. Nous tisons comme ailleurs : Ainckois. 

P. 154, V. aj : tous cez bataille outrer. Non- 
seulement bataille est considéré ici comme masculin , 
{tous l'indique], mais il est écrit comme au sin- 
gulier, le tout sans doute par égard pour la mesure : 
car avec batailles le vers serait faux, et encore plus 
avec toutes. 

P. 1 S $, v, 8 : musaadour po\irmisaudottr. Milsou- 
dor^ cheval du prix de mille sous. 

P. I j6, V. 8 : ifui a cez armez là. Manuscrit : qui 
celiez armez la. Vers faux. 

P. 156, V. 17 : rto[n] me commanda; n suppléée 
pour faciliter la lecture. 



^ 
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P. 1 56, V. 19 ; Leçon du manuscrit : 
Pour savoir qui aujourd'ai lez me taura. 
Nous lisons pour rétablir le vers : 

Pour savoir aujourd'hui [chel] ^ui lez me taura, 
P. 1 j6, V. 21 : 

Ceily lez retidraly} qa'orains le[z] me presta. 
Manuscrit : 

C^ly lez rendera qui orains le mez presta. 
P. 157, V. 2 : s'il puet wy escapper. Wy^ forme 
picarde pour Am', aujourd'hui. 

P. 1 ; 7, V. 17 : car Jkesu nel consent. Manuscrit : 
ne le. Vers faux. 

P. 1 S7, V. 2 1 : le fery serément. Manuscrit : serit- 
ment, qui serait la forme régulière ; mais le vers serait 
faux. 

P. i$8,v. 16: 
Làftt mains poing coppi et [fu] maint chief fendus. 
Fu répété pour la mesure. 
P. 158, V. 17 : 

Et [fu] maint bon cheval 

Fa ajouté pour la mesure , comme au vers précé - 
dent. 

P. 1 j8, V. 18 : Leçon du manuscrit : 
Et mainte ensainffie versée et maint cheval mis jus. 
Nous avons retranché le premier et qui fausse le vers. 
P. i59,v.9 : 
MarsilleZj Balligans , nel /ort roj Femagus, 

Manuscrit : ne le. Vers Uux. 

f/ugues Capet. "^^ 
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P. 162, V. 9 : Leçon du manuscrit : 
Sont ly gentil bastart venut à Beuvon. 
Revenut satisfait le sens et la mesure. En effet, lés 
bâtards avaient été empêchés d'aller secourir Beuve 
par la rencontre d'Asselin^ qu'ils assaillirent avec leur 
père. 
P. 162, V. 16 : 
Signeur laron, dist i/, rendez moj le baron, 
baron avec signeur offre un rapprochement assez pi- 
quant, s'il n'est point une faute du copiste. 
P. 163, V. 7: 
Car te valiez moult bien en vo condission. 
Manuscrit : car vous le valiez. Vers faux. 
P. 164, V. 6: 
Qjie le presse ont roupue^ ou ilvosisent ou non. 
Le vers serait faux si on ne prononçait pas oà il en 
une syllabe. Pent-étre aussi faut-il lire : ou vosisent ou 
non. 

P. 16), V. 6 : son tuer ly est revenus. Prononcez : 
lyesi en une syllabe. 

P. 167, V. 26 : ceste guère est pnit. Manuscrit : 
resiy faute évidente du copiste. 

P. 171, V. $ : 
A fuite se sont mis. 
Manuscrit : A le fuite. Vers faux. 
P. 171, V. 2 : 
Fu Blanekefiour la dame et se fille Marie. 
Manuscrit : et Marie se jUU. 




Quj bien tsUM outra dt soit rf'Ammaric. 
Ammarit pour ^umiiri>(Alfflérie, port du royaume' 
Grenade). 

P, 171, V. 6 : 
Ung mantiet if(\î\ii.... 
Affulla pour affubla^ commf ptiU pour pupU ùttpeuph. 

P. 171. V. 13 : 
Dame^ U vostn ckurt est du toat apas'uf 
Manuscrit : est // du tout. Nous retranchons cl pour 
la mesure, a Madame, étes-vous contente ^ i> Mais on 
préférerait pour le sens : 

Dame, te vostre guerre est du tout apasU. 
Voir le dernier vers de la page 172. 

P. 171» V. 22 : Leçon du manuscrit : st Duax me 
Jacke aide. Il faut aie pour la rime. 

P. 173, V. 2 : [or] suppléé pour la mesure. 

P. 175, V. ( : prest je sut du palier. C'est la reine 
qui parle : il faudrait preste, comme deux vers plus 
bas : preste sui d'otriier. 

P. 17J, V. 9 : Donne ij voitre pie. Vostre semble 
appeler donnez au lieu de donne. 

P. 17), V. 10 : Mannscrit : 

ne le saroie donner 

Le sens exige : ne le saroie[s]. 

P. 174, V. 2 ; Dieu tn \oçnt forment. Manascril : 
loerentj qui fausse le vers. 

P. 174, V. ta : Marie M U clervis. Au pour 0, 
avec. 
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P. 174, V. 1^ : mensstraadie. Manuscrit : menu- 
trauderie, qui fausse la mesure. La forme que dous lui 
substituons se trouve également. V. Du Gange, t. Vtl, 
au mot menestraaderic. 

P. 174, V. 16 : Manuscrit : au, mais te sens eitige 
au[s'], 

P. 176, V. r s .■ Manuscrit : 
Et maint bu! don donnez et mainte terre parité. 
Vers faux. Nous avons retranché le second tt. 

P. 177, V. 20 : 
Etcilontrapondu . a Nedittzsebun non. » 
Vous ne dites que bien, vous parlez à merveille. 

P. 178, V. 8 : Leçon du manuscrit : 
La rolnefu lie quant ellâ vit son baron. 
Vers faux . On trouve assez souvent dans les manuscrits 
et dans celui-ci même el pour eile. Noos corrigeons 
ainsi ce vers, afin d'en rétablir la mesure. 

P. 178, V. 10 : Manuscrit : ija'ony paist. Le sens 
demande : qu'on [n*]/ puist, Nous avons déjà fait 
semblable correction dans un cas identique. C'est Va 
de on que le scribe a fait servir à deux fins. 

P. 178, V. 12 : [et] suppléé pour la mesure. 

P. 180, V. 2 : avecl'qucs]. Même correction que 
précédemment pour rétablir la mesure. 

P. i8o,v. j : b[\lamez. Manuscrit : hramtz ; rpour 
/. comme dans plusieurs autres passages. 

P. 180, V. 12 ; mo[lî;. Manuscrit : moh. 

P. 180, V. 19 : 
Teh st cuide vengicr qu'J U fois ut honnu. 



IjtS Hucu£S Capet. 
Mttaicnc : fsi i. 
P. 180, T. 3a : 
Qiu tkatua «rM caa. 

hMamocnt : ivoii U caa. Vers fini. 
P. ifti, T. 36 : [cstoit]. Maillon : fa. Vert fiux. 

P. 182 , T- 7 : roaf lidci, pour tott ûàU , ouiste- 
uiit, sur-lé -dianp. 

P. 183 , V. 9 : Manuscrit : auu/. Noos »ippléoa> 
r*, aé c e» lifeAb forme do ntot comme i la mesaredu 
nn. 

PP. 18}» V. 16 : Leçon du manuscrit : 
.XX, mil. s4uJoiurs ara ung an patti. 
Le vers est faux , comme plus bas le vers 3j ; il y 
manque une svlUbe. P. 2 j6, v. 15, il y a : 

JCXX. milU Frandtots lear vault ly rois ^vrer. 

F.t p. 340, V. 21, on lit r 

Dez .XXX. mil Franthou c'on leur avoit preste. 

Noos rétablissons donc lechi£Fre XXX, qui rectifie le 
vers et s'accorde avec les autres passages. 

P. 184, V. j : encore ertc, itisaffisaot pour la me- 
sure. De même au vers lo, qui répète le vers ;. 

P. 18$, V. 4: 

Qu 'li n aloit nseUr à matait prtrit. 

Il faudrait : qu'il n'alait. 

P. i87,v. j: 

El ij conte Ftdrj hn U eommamioil. 

t à fire. Ver^Xaux. 
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P. 187, V. 10 : Leçon du manuscrit: 
Et suie comme une cose ^ui le monde déçoit. 
Vers faux. Nous croyons qu'il faut lire : sai[t]. 
P. 187, V. 14 : Manuscrit : 
Mais d'iaus à pourvéir il leur commandoit. 
Le vers est faux. Nous suppléons [le] leur. 

P. 187, V. 22 lOrliens. Manuscrit : Orliiens. Vers 
faux. 

P. 188, V. 16 : qui tel vie menoit. Manuscrit : tele, 
qui fausse le vers. 

P. 1 88, V. 21 : Leçon du manuscrit : 
U la roïnefa et sa mère qui dormoit. 
Vers faux. Nous- avons supprimé t^ui. 

P. 190, V. ij : 
De le mort de mon frère, Savary le poingneour. 
Pour que le vers soit juste , il faut prononcer poin- 
gneour comme s'il y avait poingnour. Cependant , un 
peu plus bas, v. 17, ce même mot compte pour trois 
syllabes. La véritable leçon ne serait-elle pas : le mil- 
lour? Sinon il faut suppléer après le vers un vers 
comme celui-ci : 

[Le hardi combatant, le vassal te millour] 

Qui oncquez teniit terre 

P. 191, V. 13 : Leçon du manuscrit : 
Qu'elle /u en la tour et que là on U mena. 
Vers faux. Nous avons supprimé on. 

P. 192, V. 10: PristunegraLudepiere. Maauivs^-. 
gra/it, qui ne suffit point kU m^ut^. 
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p. 2û8, V. 8 : Peut-être faudrail-il lire pretau- 
mi au lieu de ptnsissia ; ce sens pAtaXi plus naturel. 

p. Jio, V. 12 : c'«/[oit; au bos rtpus. Manuscrit : 
c'est* Le sens et U mesure demandent c'atoît pour 

i'utOtl. 

P. 210, V. 17 : Le manuscrit porte : 
Il dmnroit herraitei lanlost ou unclas. 
Vers faux. Une simple transposition rétablit la mesure: 
Il devenroii untost htrmiUz ou rendus. 

P. 211, V. 6 : josqu'd bonnes Artas. Manuscrit : 
jus^Ufz i, qui fausse le vers. Rigoureusement il fau- 
drait : iuiqa'3ii bonnes Artus, jusqu'aux bornes d'Ar 
tus, locution qui revient fort souvent dans les poënte> 
du moyen Age. Mais a pour al ou pour ai est unr 
faute presque constante dans ce poème. 

P, Jii, V, 7 : 
Jt çou croy, [plus] maUda^ ctr fay cstei batus. 
Nous en avons usé ici un peu librement avec noire 
texte, qui noussemble manifestement altéré, et qu'il est 
impossible d'expliquer si l'on respecte te manuscrit. 
Voici ic passage tel que nous l'avons trouvé : 

Lors se leva em p\a; mais Hatz du : « Scez fus ; 
M // n'a/fiert pas à moy que fâchiez Uh salus , 
n Car il n'a en ce monde jusqu'à bonnez Artus. 
— Sirez, àisl ly hermitez, ne vous desprisiez plus ; 
' Mal samhU à vo Haubert dont vous estez venus : 
<i Bons est ly jaserans et le portast itng Jus. 
" Mais espoir que vous estez en bataille vaincus 
•i 5^ voui esta ycbypar ccz bos espondus. 
" Je {OU troj, bien malade, u» V<^ *-''^*^ baïus, ». 
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Dans ce petit dialogue , il est évident que ic pre- 
mier interlocuteur n'achève pas sa pensée : « Ne me 
faites pas lani J'îionneur, dit Hugtîes Capei à l'her- 
inite ; je ne le mérite pas, car il n'y a en ce monde, si 

loin qu'on puisse aller » et la phrase commencée 

demeure en suspens. 

En revanche, la réponse de Thermite se termine par 
un vers qui n'a aucun rapport avec ce qu'il vient de 
dire : 

^Je çou croy, bitn maladez, car j'ay esut batus, » 
Ce vers est U comme égaré et ne peut fttre mis raison- 
nablement que dans la bouche de Hugues Capet. Nous 
l'iivons donc transporté un peu plus haut pour com- 
bler la lacune que nous venons de signaler. En raodi* 
fiant un seul mot, le mot bien, il nous paraît s'adap- 
ter à la phrase inachevée de Hugues Capet et la com- 
pléter : «J'ai été battu, d dit Hugues i l'hermite. 
A quoi ce dernier répond : ■* Seigneur, it n'y paraît pas 
i votre haubert, dont la maille est bonne et qu'un duc 
porterait. Mais peut être avez-vous été vaincu en ba-l 
taille et êtes-vous venu chercher un refuge dans ces ' 
bois ? »■ 

C'est ainsi , du moins , que nous interprétons ce 
passage, auquel nous avons essayé de donner un sens. 
I P. 212, V. 9 : 

Qu'il jra en ce point viir scn espousit. 
Manuscrit : 

Qu'il yra viir tn ce point sen apousie. 

P. 212, V. 18 : 
Aroii par deytr Lengrtz droit se voie tournée, 
Manuscrit : se droite voie. Vcn5att\, 
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P.2I3, V. 2) : 

S'arez h c[a> it moj de tous poins conforta. 
Manuscrit : cor^ qui ne s'accorde point arec confond. 
En changeant l'o en û on obtient car, forme picank 
de chafj eluir, mot féminin, qui d'aîlleors va très-bien 
au sens. 

P. 314, V. 26 : â Oiea l'especial. Il £aut lire peut- 
être upirital , comme cinq vers plus hant. 

P. 21s, V. 4 ; 
Hoiz Captz s'en va. 
Manuscrit : Or s'en va Hua C^ta. Vers faux. 

P. 2 1 5, V. 10 : [ben], omis dans le naanscht, ne- 
cesiaire au sens et à la mesure. 

P. 315, V. 22 : fui me soloit. Il faudrait, cesen- 
ble,quî me sohis. 

P. 216, V. 1 : /i[e]. Manuscrit : no. 

P. 216, V. 23 : // ni a homme ea u monde. N'i a 
prononcé en une seule syllabe. On pourrait lire aussi : 
il n'a homme. 

P. 218, V. 2 : 
Le duc Un ptrt ochà. 
Manuscrit : 

// ochit U dttc Un père. Vers faux. 

P. 2 18, V. 18 : [je] suppléé pour la mesure. 

P. 219 j V. 6 : Asselins m'a trahi. C'est le seul 
exemple de cette forme moderne du verbe trajr; il y 
a partout ailleurs traj. 

P. 220, V. 4 : Leçon du manuscrit : 
^uant il mes^ttûf ung homme en ce sucU sj. 
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L'i de siècle ne compte pas; je ne vois^ d'antre cor- 
rection que celle-ci : en ce s'ucie [j]ijr, \'e de siècle ne 
s'élidant point. 
P. 220, V. 15 : 
Dont soupira ly rois. 

Manuscrit : Àdont. Vers faux.. 

»- 
P. 221, V. 1} : 

. . . B'uiBs sire, ala mus ait. 

Manuscrit : s'mz. 

P. 222, V. 22 : Manuscrit : alU; nous suppléons 
aHe[z\, 

P.22}, V. 8: 
A V encontre Fedrj qui avoir le caidera. 
Faux, si l'on ne prononce qui a voir en deux syllabes. 
On peut, si l'on veut, corriger qu'œfoir. 

P. 22}, V. 12 : Et le conte Fedrj.Ne faudrait-jl 
pas Es ou Ez? Voici le comte Fedry. 

P. 22 j, V. 22 : Manusait : 
Dont alerent souper si tost cou l'iauwe corna. 
Nous avons retranché tost qui faussait le vers. Si c'on 
pour 51 que on coma, aussitôt qu'on coma. 

P. 224, y. 24 : 
Mainn'on le hart au col bien morir à h fie. 
Pour : a on mène parfois {à le fie) son ennemi à la 
mort la hart au col. v C'est ainsi que le conhétable 
va mener Fedry à sa perte. 

P.22s,v. 1: 
Là et lor senefia le mort le roy Huon, 
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"ÏTO Hdgues CÎàpet. 

Stnefia doit compter pour quatre syllabes. Tl faut donc 
sans doute retrancher et. 
P. 23i,». 4 : 

Pard<dcns JVo)imirff/,sur ou ma'atrt donjûn. 
La bonne Tonne ordinaire est sus oa, t\\ii correspond 
cxaciement k^s ou 

intas in îllo . . ens ou palais. 

sursum .... sus ou donjon. 

jasam jus ou planchier. 

P. «6. V. i\ : 

Puis votent i Monmiral grande feslc mener, 
VoiU encore un vers faux, ou l'élision de la dernière 
syllabe de vortni est nécessaire. Voir les notes sur 
les vers 27 de la p. 81 et 3 de la p. 121. 
P. 238, V. 4i 

Adont It maisîre bailU ly connesiahh dament. 
Vers faux, qui se lit ainsi dans te manuscrit et que 
nous n'avons su corriger d'une manière satisfaisante. 
Le retranchement de rarticlc ly rétablirait la mesure , 
mais ce serait le seul exemple dans ce poème du mot 
conjiatabU ainsi employé. Le sens, d'ailleurs, nous pa- 
rait clair : « alors le connétable fait tomber la princi- 
pale barrière. » Dament a, selon nous, un sens à peu 
près identique à celui que lui donnait dans le même 
temps Guillaume Guiart : 

Targes cro'nsent, armes desmenteni. 

Haubers desmentir, eseaz fendre. 
V. Du Cange au mot Dcsmtnllr. 
P . 2 38 » V . I s : ce vers se I it ai nsi dans le manuscrit : 

Car plus de .VI. mille hommtz c'avet lai amtna. 



Notes. 2^7 

Nous avons lu seulement attc lui pour ne pas laisser 
le sens en suspens. Le c est de trop évidemment, si le 
scribe n'a pas oublié un vers après celni-ci. 

P. 228, V. 2 1 : Manuscrit : rie/15 ne nous escappera. 
Vers faux. Nous lisons : rien nous n'escappera. 

P. 229, V. 19 : Manuscrit : 

Vostre granl trayon ci endroit vous paiera. 
Pour que le vers soit juste , il faut Wrçpaira, ou cor- 
riger : 

Vo grant trayson ci endroit vous paiera. 
Le sens parait aussi un peu Jouche. Nous pensons que 
paiera se rapporte à la mort, a A mort! traîtres. Là 
-mort vous payera votre grande trahison, v 

P. 2 jo, v. 20 : [ont vu]. Manuscrit : virent. Vers 
faux. 

P. 2ji, v. 14 : ly cttvert de pa[i] lin. Manuscrit : 
patin. 

P. 332,7.2 : 

Fedris le conte avez troavet 

Manuscrit : Le conte Fedris. Vers faux. 
P. 233, v. (I : [vous] suppléé pour la mesure. 

P. 236, v. 4 : mais de [cez .11.] bastars. Manuscrit : 
mais dez .1111. bastars. Faute évidente. L'auteur a dit, 
p. 230, v. 4: 

Par lay sont mort nrj hommCy dont an cuer sui tourblez. 

Et M. de mezenfans. 
Déplus, p. 2JI, v. 18, il dit: 

Car tantferj !y rois de son branc acherin , 
Sy .11. bastart aasn, c'est Renaulz et Cerin. 



